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Des loix du monde Phyjtque gf du 
monde moral . 

Par M. Mira b AUD, 

Secrétaire perpétuel , P un des Quarante de P /ica» 
démie Françaife. 

Nouvelle Edition à laquelle on a joint plufieurs 
pièces des meilleurs Auteurs relatives aux 
mêmes objets. 



2datur<£ rerum vis atque majejlas in omnibus ma» 
mentis Jide caret , fi quis modo partes ejus , as 

non totam comple&atur anima. \ 

Plin. Hist. Natur. Lib. VIL 
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AVIS 

DE' L’EDITEUR. 

ILtE manufcrit de cet ouvrage s’eft 
trouvé parmi plufieurs autres dans la 
. collection d’un fçavant , curieux de raf- 
fembler des produCtÿns de ce genre. 
Voici ce que nous apprend au fujet de 
ce Livre une note placée à la copie fur 
laquelle il a été imprimé. 

„ Cet ouvrage elt attribué à feu M. 
„ Mirabaud , Secrétaire perpétuel de 
„ l’Academie Françaife , par des perfon- 
„ nés très liées avec lui-même , & avec 
„ fon amiM. deMatha , que la mort feu- 
„ le en a pu féparer. On leur doit les 
„ particuliarités fui vantes fur l’Auteur 
„ & fes écrits. 

„ Indépendamment des ouvrages 
,, avoués & connus , qui ont mérité une 
„ très grande réputation à M. Mirabaud , 
„ il en avoit , dit-on , compofé beaucoup 
„ d’autres dans la jeunefle , au fortir de 
,, la Congrégation des prêtres de l’Ora- 
„ toire , dans laquelle il avoit vécu quel- 
„ qnes années. Ces écrits très hardis 
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„ n’étoient point deftinés à voir le jour , 

„ au moins du vivant de l’Auteur :ce- 
„ lui-ci-même , ayant été nommé à 
„ la place d’inftituteur des Princeffes 
„ de la maifon d’Orléans , prit le parti 
„ d’anéantir la plupart des manufcrits 
„ capables de compromettre fon repos. 
„ Mais l’infidélité de quelques amis , 
„ auxquels il avoit confié fes ouvrages, 
„ rendit cette précaution inutile , & en 
„ a du moins confervé la plus grande 
„ partie : quelques-uns même d’entre 
„ eux ont été très imprudemment pu- 
„ bliés à l’infçu & durant la vie de 
„ notre philofophe ; de ce nombre eft 
,, le Monde ,fon Origine &fon Antiquité , 
„ en trois parties, qui parut en I7f r. 
„ On trouve encore quelques morceaux 
„ attribués à la même main dans un 
„ petit recueil imprimé furtivement & 
„ d’une façon très peu correcte en 1743, 
„ fous le titre de Nouvelles libertés de 
„ P enfer. Quoiqu’il en foit , M. Mira- 
„ baud , étant devenu plus libre v , reprit 
„ fes études Philofophiques , & même , 
„ s’y livra tout entier j ce fut , dit-on , 
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; , alors qu’il compofa le SYSTEME DE 
„ LA NATURE ouvrage auquel il ne 
„ ceffa jufqu’à fa mort de donner tous 

fes foins , & que parmi fes amis les 
„ plus intimes il appelloit fon TES» 
„ T AMENE . En effet M. M. femble 
„ avoir voulu fe perfuader lui-même 
„ dans cet ouvrage , le plus hardi & 
,, le plus extraordinaire que l’Efprit 
„ humain ait ofé produire jufqu’à pré- 
„ fent. Il y a tout lieu de croire , par 
,, les connoiffances dont il eft rempli , 
„ que l’Auteur a fait ufage des lumières 
„ de fes amis & même que plufieurs 
„ des notes y ont été ajoutées après 
„ coup. 46 

„ Voici les titres des autres ouvra- 
„ ges non publiés que l’on attribue au 
„ même Auteur, i. La vie de Jefus - 
,, ChriJ 1 . 2. Réflexions impartiales fur l’E- 
„ vangile. 3 . La Morale de la nature. 4. 
„ Hifloire Abrégée du Sacerdoce ancien 
„ moderne, f. Opinions des anciens 
„ fur les Juifs , (*) ce dernier fe trouve 
,, imprimé , mais totalement défiguré , 
„ dans un recueil publié en 1 740, à Amf- 

? 4 
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5, terdam chez J. F. Bernard en 2. pe- 
„ tits volumes in 12, fous le titre de 
,, dijjertatious mettes. 

„ Quelq.u’aient été les fentimens 
„ de M. Mirabaud , tous ceux qui l’ont 
„ connu rendent le témoignage le plus 
„ éclatant à fa probité , à fa franchife , 
„ à fa droiture , en un mot à fes vertus 
„ faciales & à l’innocence de fes mœurs. 

Il mourut à paris 'Agé de Sf ans, le 
„ 24 de Juin 1760. 

w— 


(*) Les Réflexions impartiales fur l’Evangile 
& l’Opinion des anciens fur les Juifs, ont été 
imprimées en 1769. 
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PRÉFACE 

D E 

V AUTEUR. 


iLt ’ HOMME n'efi malheureux que farce qu'il 
méconnaît la Nature. Son Efprit ejl tellement in- 
fe&è de préjugés qu'on le croiroit four toujours 
condamné à l'erreur : le bandeau de l'opinion , dont 
on le couvre dès l'enfance lui ejl fi fortement atta- 
ché , que cejl avec la plus grondé difficulté qu'on peut 
le lui bter. Un levain dangereux Je mêle a toutes J es 
connoijfavces & les rend né ceffair entent jlotantes , 
obfcures & fatjfes : il voulut pour fon malheur , 
franchir les bornes de fa fpbère , il tenta de s'élan- 
cer au delà du monde vifible , & J ans ceffe des chû- 
tes cruelles £5? réitérées l'ont inutilement averti de 
la folie de fon tntreprife : il voulut être Métaphy- 
ficien , avant d'être Rbyficien : il ntéprifa les réalités , 
pour méditer des chimères > il négligea l'expérience , 
pour fe repaître de Syfiêmes & de conjectures ; il 
ii'ofa cultiver fa rai fon , contre laquelle on eût foin 
de le prévenir de bonne heure ; il prétendit con- 
naître Jon fort dans les Régions imaginaires d'une au- 
tre vie , avant que de fonger à fe rendre heureux dans 
le Jéjour où il vivoit. Eu un mot l'hemme dédaigna 
l'étude de lu Nature four courir après des f hantâ- 
mes j qui fembiables h ces feux trompeurs que le veya- 
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PRÉFACE DE L’AUTEUR. 1 

geur rencontre pendant la nuit , P effrayèrent , Pc. 
blottirent , & lui firent quitter la route fimple du 
vrai , fans laquelle il ne peut parvenir ait bonheur. 

Il ejî donc important de cherchera détruire des 
pr-cjligcs qui ne font propres qu’à nous égarer. Il ejî 
tems de puifer dans la nature des remèdes contre les 
maux que l' Enthoufiafme nous a fait: la rai fou guidée 
par P expérience doit enfin attaquer dans leur Jour ce 
des préjugés dont le genre-humain fut fi long-tems la 
vi&itne. Ile fi tems que cette raifon , injufiement dé- 
gradée , quitte un ton pufillanitne qui la rendrait 
complice du nienfonge , & du délire. La vérité ejl 
une > elle ejl nécejfaire à l'homme , elle ne peut jamais 
lui nuire , fou pouvoir invincible fe fera fentir tût 
. ou tard. Il faut donc la découvrir aux mortels ; il 
faut leur montrer fies charmes afin de les dégoûter 
du culte honteux qu'ils rendent à l’erreur , qui trop 
J auvent uftrpe leurs hommages fous les traits de la 
vérité , fou éclat ne peut bleffer que les ennemis du 
genre-humain , dont le pouvoir ne Jubfifie que par la 
nuit obfcure qu'ils répandent fur les efprits. 

Ce n'ejl point à ces hommes pervers que la vérité 
doit parler ,• fa voix n'ejl entendue que par des cœurs 
honnêtes , accoutumés à penjer , ajfez fenfbles pour 
gémir des calamités fans nombre que la Tyrannie rr- 
ligienfe çff politique fait éprouver à la terre ; ajfez 
éclairés pour appercevorr la chaîne immenfe des maux 
que l erreur fit Joujfrir eu toutttms aux humains conf- 
ternés. Cefl a l'erreur que Jont dues les chaînes accablan- 
tes que les Tyrans ç-j" les prêtres forgent partout aux 
nations. Çefià l’erreur quefi dit l’EJ'clavage oit , pref- 


/ 


Digitized by Google 



PRÉFACE DE L’AUTEUR. 


qu'en tout pays , font tombés les peuples , que ht na- 
ture dejiinoit h travailler librement à leur bonheur. 
Cejl à l'erreur que font dues ces terreurs religieux 
fts qui font partout f éther les hommes dans la train - 
te , ou s'égorger pour des chimères. Cejl à l'erreur 
que fout dues ces bahut invétérées , ces per fécut ions 
barbares , ces majfacres continuels , cts tragédies 
révoltantes dont , fous prétexte des intérêts du ciel-, 
la terre eji tant de fois devenue le théâtre. Enfin 
c'ejt aux erreurs confacrée s par la Religion que J ont 
dus l'ignorance & l'incertitude où l'homme ejl de 
J es devoirs les plus évidens , de fes droits les plus clairs , 
des vérités les plus démontrées : il nef prejqu'tn tout 
climat qu'un captif dégradé , dépourvu de grandeur 
d'aine , de raifon , de vertu , à qui des Geôliers inhu- 
mains ne permettent jamais de voir le jour. 

Tâchons donc d'écarter les nuages qui empêchent 
l'homme de marcher d'un pas Jùr dans le Jeu fier do 
la vie ; infpirons lui du courage & du rej'pefi pour 
fa raifon ,• qu'il apprenne à connaître fou ejfuce 
fes droits légitimes ; qu'il conflit e f expérience 
non une imagination égarée par l'autorité ; qu'il re- 
nonce aux préjugés de fon enfance ,• qu'il fonde fa 
morale fur fa nature , fur fes befoms , fur les avan- 
tages réels que la fociété lui procure ; qu'il ofe s'ai- 
nur lui-même ; qu'il travaille à jon propre bonheur 
en faifant celui des autres } en un mot qu'il foit rai - 
f amiable fjj vertueux , pour être heureux ici bas , 
& qu'il ne s'occupe plus de rêveries ou danger euf es 
tu inutiles. S'il lui faut des chimères , qu'il permet- 
te au moins à d’autres de je peindre les leurs dijfê- 
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P É F ACE 

ferment des fiennes ,• qiC.il Je perfuade enfin qu'il 
ell très important aux habituas de ce monde d'être 
jtfies , bien fai fan s , pacifiques , £ 5 ' que rien nef plus 
indijférent que leur façon de penjer fur des objets 
inaccetjibles à la rai fan. 

Ain fi h but de cet ouvrage efl de ramener Phom- 

J O 

t ne a la Nature , de lui ren Ire la raifort chère , de lui 
faire adorer la vertu , de dijjiper des ombres qui lui 
cachent la fade voie propre à le conduire fiirement 
à la flicité qu'il défirt ; telles /'ont les vues f acérés 
de l'Autatr. De bonne foi avec Là-même , il ne 
préfente on LeSeur que les idées qu'une réflexion fe- 
risufe £<y langue lui a montrées comme utiles au repos 
Çf au bien-être des hommes comme favorables 
eux progrès de l'efprit humain-, il L incite donc à difcu- 
terjes principes i loin de vouloir brifer pour lui les 
vends /acres de la morale , il prétend les refferrer , 
ci placer la vertu fur les autels que jitfqiC ici l'impof- 
ture , l' enthouf.afme la crainte ont élevés à des 

phantôm?! dangereux. 

l’rêt à dsfeendre au tombeau , que les années lui 
crtujent depuis loug-tems , l'Auteur frotejie de la 
façon lap’n.f folev nulle ne s' être propofe dans fon tra- 
vail que le bien de fts femblables. Sa feule ambition efl 
de mériter les fu/frages du petit nombre des Parti fans 
de ht vérité , & des âmes honnêtes qui la cherchent 
fincerémcnt. Il n' écrit point , pour ces hommes endur- 
cis à la voix de la rai fon , qui ne jugent que d après 
leurs viles intérêts eu leurs ftnejies préjugés : (es cen- 
dres froides ne craindront ni leurs clameurs ni leur 
4-eJfeuti ’ient . fi terribles pour tous ceux qui ofent de 
leur vivant annoncer la Vérité. 
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CHAPITRE S, 

Contenus dans la Première Partie. 

CHAPITRE I. 

De la Nature. Pag. î 

CHAPITRE II. 

Du mouvement & de fou origine. . . . ï? 

CH A P I T R E 111 . 

De la matière -,‘de fes combinaifons différentes 
de fes mouvement divers -, ou de la yw.rche 
de la Nature, ] ! ! . . . ] ! R* 

CHAPITRE IV. 

Des loix du mouvement connnv.nes à tous les vires- de 
L natiire. De l'attra&icn , de la répuljton , 
de la force d'inertie. Delà nécejjitë. ~ 

c flTT~ rrii e v. ~~ 

De l’ordre , dit désordre , de F intelligence , ditkâ- 

zard. . . . ~ . . 6i 

CHAPITRE VI. : 

De l'homme ; de fa difiinBion en homme phyfiquef^ 
en homme moral i de J'on origine. . . *JC 
C PI A P I T R E VR 

De l'ame & du fyjléme de la spiritualité. ... 96 

CHAPITRE VIII. 

Des facultés intelleBuelles i toutes font dérivées de 
la facilité de fentir > TU 

CHAPITRE IX. 

De la diverfté des facultés intelleBuelles ; elles dé- 
pendent de caufes phyfiques ainfi que leurs fa - 
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tare i des craintes de la mort. . . . 2,75* 
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Du fuicide 314 
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du bonheur. L' Homme ne peut être heureux 
fans la vertu. ........ 337 
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Les idées faujfes fur le bonheur font les vraies four - 
ces des malheurs de l’efpèce humaine. Des 
vains remèdes qu’on a voulu leur appliquer. 36 a 
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fiôn 385 
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De la Nature & de fes loix. De P Homme, 
De l'Ame & de fes facultés. Du dogme 
de V immortalité. Du bonheur . 


CHAPITRE PREMIER. 

£f)e fa. offat ute. 

L EsHoMMEsfe tromperont toujours quand 
ils abandonneront l’expérience pour des fyftèmee 
enfantés par l’imagination. L’homme eft l’ou- 
vrage de la nature , il exifte dans la nature , il eft 
fournis à fes loix , il ne peut s’en affranchir , il ne 
peut même par la penfée en fortir; c’eft en vain 
que Ion efprit veut s’élancer au delà des bornes 
du monde vifible , il eft toujours forcé d’y rentrer. 
Pour un être formé par la nature & circonfcrit 
par elle , il n’exifte rien au-delà du grand touç 
dont il fait partie, & dont il éprouve les iq^uen- 
Tome J. A 
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ces ; les êtres que l’on fuppofe au deflus de la na- 
ture ou diftingués d’elle-mème feront toujours des 
chimères, dont il ne nous fera jamais poflible 
de nous former des idées véritables , non plus 
que du lieu qu’elles occupent & de leur façon 
d’agir. Il n’eft & il ne peut rien y avoir hors de 
l’enceinte qui renferme tous les êtres. 

Que l’homme celfe donc de chercher hors du 
monde qu’il habite des êtres qui lui procurent un 
bonheur que la nature lui refufe : qu’il étudie cet- 
te nature, qu’il apprenne fes loix , qu’il contem- 
ple fon énergie & la façon immuable dont elle 
agit ; qu’il applique fes découvertes à fa propre 
félicité, & qu’il fe foumette en filence à des loix 
auxquelles rien ne peut le fouftraire ; qu’il con- 
fenteà ignorer les caufes entourées pour lui d’un 
voile impénétrable > qu’il fubilTe fans mumurer les 
arrêts d’une force univerfelle qui ne peut revenir 
fur fes pas , ou qui jamais ne peut s’écarter des 
régies que fon elfence lui impofe. 

On a vifiblement abufé de la diftinétion que 
l’on a faite fi fouvent de l’homme phyfique <& de 
l’homme moral. L’homme eft un être purement » 
phyfique ; l’homme moral n’eft que cet être phy- 
ilque confidéré fous un certain point de vue , 
c’eft-à-dire , relativement à quelques-unes de fes 
façons d’agir, dues à fon organisation particuliè- 
re. Mais cette organifation n’eft - elle pas l’ou- 
vrage de la nature i Les mouvemens ou façons 
d’agir dont elle eft fufceptible ne font-ils pas phy- 
iîques? Ses aétions vifibles ainfi quelesmouve- 
jmens invifibles excités dans fon intérieur, qui 
•' viennent de fa volonté ou de fa penfée , font éga- 
lement 'des effets naturels , des fuites néccflhires 
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defon méchanifme propre, & des impulfions qu’il 
reçoit des êtres dont il eil entouré. Tout ce que 
l’efprit humain a fuccelïivement inventé pour 
changer ou perfectionner fa façon d’ètre & pour 
la rendre plus heureulèjiefut jamais qu’une con- , 
féquencc nécelfaire de l’edènce propre del’hom- , 
me & de celle des êtres qui agiffent fur lui. Tou- « 
tes nos inltitutions , nos réflexions , nos connoif- 
fances n’ont pour objet que de nous procurer un 
bonheur vers lequel notre propre nature nous for- 
ce de tendre fans ceife. Tout ce que nous tàifons 
ou penfons, tout ce que nous fommes & ce que 
nous ferons n’eft jamais qu’une fuite de ce que la 
nature univerfelle nous a faits. Toutes nos idées, 
nos volontés , nos actions font des effets nécef- 
fairesde l’effence & des qualités que cette nature 
a mifes en nous , & des circonftances par lefquel- 
les elle nous oblige de palfer & d’ètre modifiés. 

En un mot, L’ART n’eft: que.la Nature agilfante 
à l’aide des inftrumens qu’elle a faits. 

L a nature envoie l’homme nud & deftitué de 
fecours dans ce monde qui doit être fon féjour -, 
bientôt il parvient à fe vêtir de peau ; peu-à-peu 
nous le voyons filer l’or & la foie. Pour un être 
élevé au-deffus de notre globe , & qui du haut de 
l’atmofphère contempleroit l’efpèce humaine a- 
vec tous fes progrès & change mens , les hommes 
ne paroit'roient pas moins fournis aux loix de la 
nature lorfqu’ils errent tout nuds dans les forêts, 
pour y chercher péniblement leur nourriture , 
que lorfque vivant dans des fociétés civililees , , 
c’eft-à-dire enrichies d’un plus grand nombre 
d’expériences finiflànt par fe plonger dans le luxe 
ils inventent de jour en jour mille befoins nou- 
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veaux & découvrent mille moyens de les fatisfiii- 
re. Tous les pas que nous faiîonspour modifier 
notre être ne peuvent être regardés que comme 
une longue fuite de caufes & d’effets , qui ne font 
que les développeinens des premières impulfions 
que la nature nous a données. Le même animal , 
en vertu de fon organifation , paffe fuccelfive- 
rnent de befoins fimples à des befoins plus com- 
pliqués, mais qui n’en font pas moins des fuites 
de fa nature. C’eft ainfi que le papillon, dont nous 
admirons la beauté, commence par être un œuf 
inanimé, duquel la chaleur fait fortir un ver, qui 
devient chryfalide , & puis fe change en un in- 
fe&e ailé , que nous Voyons s’orner des plus vives 
couleurs : parvenu à cette forme , il fe reproduit 
& fe propage -, enfin dépouillé de fes ornemens , 
il eft forcé de difparoîtra après avoir rempli la tâ- 
che que la nature lui impofoit, ou détrit le cercle 
dès changéméils qu’elle a tracés aux êtres de 
fon efpéce. 

No il s voyons dès changemens & des progrès 
analogues dans tous les végétaux. C’eft par une 
fiiitè ae la combinaifon , du tilïii , de l’énergie 
primitive donnés à l’ahrès par la nature, quecèt- 
té planté infenfiblement accruè & modifiée, pro- 
duit au bout d’ün grand nombre d’années des 
fleurs qui font lë$ annonces de fa mort. 

Il en eft dê mèrtiede l’homme qui , dans tous 
fes progrès , dans toutes les variations qu’il éprou- 
ve , n’agit jamais que d’après les loix propres à fon 
organifation & aux matières dont la nature l’a 
compofé. L’homme phyfique eft l’homme agiffant 
pàr l’impulfion de caufes que nos fens nous font 
oohnoitre j l’homme moral eft l’homme agiffant 
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parles caufes phyfiques que nos préjuges nous 
empêchent de connoître. L’homme fauvage eft 
un enfant dénué d’expérience, incapable de tra- 
vailler à fa félicité. L’homme policé eft celui que * 
l’expérience & la vie fpciale mettent à portée de 
tirer parti de la nature pour fon propre bonheur. 
L’homme de bien éclairé eft l’homme dans fa 
maturité ou dans fa perfection. ( I ) L’homme 
heureux eft celui qui fait jouir des bienfaits de 
la nature; l’homme malheureux eft celui qui fe 
trouve dans l’incapacité de profiter de fes bien- 
faits. 

C’e s T donc à la phyfique & à l’expérience 
que l’homme doit recourir dans toutes fes re- 
cherches : ce font elles qu’il doit confulter dans 
fa religion , dans fa morale , dans fa légiflation , 
dans fon gouvernement politique ? dans les fcien- 
ces & dans les arts , dans fes plàifirs , dans fes pçL 
nés. La nature agit par des loix limples , unifor- 
mes , invariables que l’expériençe nous met à 

Î iortée de connoître. C’eft par nos fens que nous 
ommes liés à la nature univerfellp ; c’eft par nos 
fens que nous pouvons la mettre en expérience 
& découvrir fes fecrets ; dès que nous quittons 
l’expérience nous tombons dans le vuide où 
notre imagination nous égare. 

Toutes les erreurs des hommes foijt des » 
erreurs de phyfique ; ils ne fe trompent jamais 


( I ) Cicéron dit , eft autem virtus nihil àliud quejm 
in fe perfeiia & ad fummum perduélq natqrçi. 
de Léo ibcs cap. I. 
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3 ne lorfqu’ils négligent de remonter à la nature , 
e confulter fes régies , d’appeller l’expérience 
à leur fecours. C’eft ainfi que faute d’expé- 
rience ils fe font formés des idées imparfaites 
de la matière , de fes propriétés , de fes com- 
binaifons, de fes forces, de fa façon d’agir ou 
de l’énergie qui réfulte de fon efience ; dès lors 
tout l’univers n’eft devenu pour eux qu’une ( 
fcène d’illufions. Ils ont ignoré la nature , ils 
ont méconnu fes loix , ils n’ont point vu les 
routes nécelfaires qu’elle trace à tout ce qu’elle 
renferme. Que dis -je î ils fe font méconnus 
eux-mêmes ; tous leurs fyftèmcs , leurs conjec- 
tures , leurs raifonnemens , dont l’expérience fut 
bannie ne furent qu’un long tiifu d’erreurs & 
d’abfurdités. 

T o uh E erreur eft nuifible; c’eft pour s’ètre 
trompé que le genre humain s’cft rendu malheu- 
reux. Faute deconnoître la nature, il fe forma 
de? Dieux , qui font devenus les feuls objets de 
fes efpérances & de fes craintes. Les hommes 
n’ont point fenti que cette nature , dépourvue de 
bonté comme de malice, ne fait que fuivre des 
loix néceffaires & immuables en produifant & dé- 
truifant des êtres , en faifant tantôt fouifrir ceux 
qu’elle a rendu fenfibles , en leur diftribuant des 
biens & des maux, en les altérant fans cefle:ils 
n’ont point vu que c’étoit dans la nature elle mê- 
me & dans fes propres forces que l’homme devoit 
chercher fes befoins,des remèdes contre fes pei- 
nes & des moyens de fe rendre heureux ; ils ont 
attendu ces chofes de quelques êtres imaginaires 
qu’ils >»nt fuppofé les auteurs de leur^pïaifirs & 
de leurs infortunés. D’où l’on voit que c’eft à 
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l’ignorance de la nature que font dues ces puiifan- 
ces inconnues, fous lefquellesle genre humain a fi 
long-tems tremblé , & ces cultes fuperftitieux qui 
furent les fources de tous fes maux. 

C’e s t faute de connoître fa propre nature , fa 
propre tendance , fes befoins & fes droits que 
l’homme en fociété elf tombé de la liberté dans 
l’efclavage. Il méconnut ou fecrut forcé d’étouf- 
fer les defirs de fon cœur , & de facrifier fon bien- 
être aux caprices de fes chefs ; il ignora le but de 
l’aflociation & du gouvernement ; il fe fournit 
fans réferve à des hommes comme lui , que fes 
préjugés lui firent regarder comme des êtres d’un 
ordre fupérieur; comme des Dieux fur la terre j 
ceux-ci profitèrent de fon erreur pour l’alfervir, 
le corrompre , le rendre vicieux & miférable. 
Ainli c’efl pour avoir ignoré fa propre nature 
que le genre humain tomba dans la fervitude , 
& fut mal gouverné. 

C’e s t pour s’ètre méconnu lui-même & pour 
avoir ignoré les rapports nécelfaires qui fubfiftent 
entre lui & les êtres de fon efpèce , que l’homme 
a méconnu fes devoirs envers lés autres. Il ne 
fentit point qu’ils étoient nécelTaires à fa pro- 
pre félicité. Il ne vit pas plus ce qu’il fe devoit 
à lui-même , les excès qu’il devoit éviter pour 
fe rendre fol idement heureux, les pallions aux- 
quelles il devoit réfifter ou fe livrer pour fon 
propre bonheur j en un mot il ne connut point 
les véritables intérêts. De-là tous fes dérégle- 
mens , fon intempérance , fes voluptés honteu- 
fes, & tous les vices auxquels il fe livra aux 
dépens de fa confervation propre & de fon bien- 
être durable. Ainli c’eft l’ignorance de la natu- 
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îe humaine qui empêcha l’homme de s’éclairer 
fur la morale. D’ailleurs les gouvernemens dé- 
pravés auxquels il fut fournis l’empêchèrent 
toujours de la pratiquer quand même il l'auroit 
connue. 

C’est encore faute d’étudier la nature 6c fes 
loix , de chercher à découvrir fes rellources & 
fes propriétés que l’homme croupit dans l’igno- 
rance , ou fait des pas fi lents & fi incertains 
Tour améliorer fon fort. . Sa pareife trouve fon 
compte à fe laifl'er guider par l’exemple, par ha 
routine , par l’autorité plutôt que par l’expc- 
rience , qui demande de l’aéiivité , & par la 
raifon qui exige de la réflexion. De-là cette 
averfion que les hommes montrent pour tout 
ce qui leur paroit s’écarter des régies auxquelles 
ils font accoutumés ; de-là leur refpect ftupide 
& fcrupuleux pour l’antiquité & pour les inlti- 
tutions les plus infenfées de leurs peres ; de-là 
les craintes qui les faifidént quand on leur pro- 
pofe les changemens les plus avantageux ou les 
tentatives les plus probables. Voilà pourquoi 
nous voyons les nations languir dans une hon- 
teufe léthargie , gémir fous des abus tranfmis 
de ficelé en fiecle , & frémir de l’idée même 
de ce qui pourroit remédier à leurs maux. C’eft 
par cette même inertie & par le défaut d’expé- 
rience que la médecine , la phyfique , l’agricul- 
ture, en un mot toutes les fciences utiles font 
des progrès fi peufeniibles & demeurent fi long- 
tems dans les entraves de l’autorité. Ceux qui 
profèrent ces fciences aiment mieux fuivre les 
routes qui leur font tracées que de s’en frayer 
de nouvelles. Ils préfèrent les délires de leur 
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invagination & leurs conje&ures gratuites à des 
expériences laborieufes , qui feules feroient ca- 
pables dlarracher à la nature fes fecrets. 

E'n un mot, les hommes , foit par parefle , foit 
par crainte , ayant renoncé au témoignage de 
leurs fens , n’ont plus été guidés dans toutes leurs 
avions & leurs entreprifes que par l’imagination , 
l’entoufiasme , l’habitude , le préjugé & lur-tout 
par l’autorité , qui fqut profiter de leur ignorance 
pour les trompep. Des fÿftèmes imaginaires pri- 
rent la place de l’expérience, de la réflexion, de 
la raifon : des âmes ébranlées par la terreur , & 
enivrées du merveilleux, ou engourdies par la 
parelfe & guidées par la crédulité , que produit 
fin expérience , fe créèrent des opinions ridicules 
ou adoptèrent fans examen toutes les chimères 
dont on voulut les repaître. 

C’est ainfi que pour avoir méconnu la nature 
& fes voies , pour avoir dédaigné l’expérience , 
pour avoir méprifé la raifon ; pour avoir defiré 
du merveilleux & du furnaturel ; enfin pour 
avoir tremblé , le genre humain elt demeuré 
dans une longue enfance dont il a tant de peine 
à fe tirer. Il n’eut que des hypothèfes pué- 
riles dont il n’ofa jamais examiner les fonde- 
mens & les preuves ; il s’étoit accoutumé à les 
regarder comme facrées, comme des vérités re- 
connues dont il ne lui étoit point permis de dou- 
ter un inftant. Son ignorance le rendit crédule» 
fa curiofité lui fit avaler à longs traits le mer- 
veilleux; le tems le confirma dans fes opinions 
& fit pafler de race en race fes conjectures 
pour des réalités. La force tyrannique le main- 
tint dans fies notions devenues néceii’aires pour 
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a Servir la fociété ; enfin la fcience des hommes 
en tout genre .ne fut qu’un amas de menfon- 
ges , d’obfcurités , de contradictions , entremê- 
lé quelquefois de foibîes lueurs de vérité, four- 
nies par la nature dont l’on ne put jamais to- 
talement s’écarter, parce que la nécellité y ra- 
mena toujours. 

Elevons-nous donc au-deffus du nuage du 
préjugé. Sortons de l’athmosphère épailie qui 
nous entoure pour confidérer les opinions des 
hommes & leurs fyftèmes divers. Défions-nous 
d’une imagination déréglée , prenons l’expérien- 
ce pour guide ; confultbns la nature ; tachons 
de puifer en elle-même des idées vraies fur les 
objets qu’elle renferme ; recourons à nos fens 
que l’on nous a fauffement fait regarder comme 
fufpeCtsj interrogeons la raifon que l’on a hon- 
tenfement calomniée & dégradée ; contemplons 
attentivement le monde vifible , & voyons s’il 
ne fuffit point pour nous faire juger des terres 
inconnues du monde intellectuel ; peut-être 
trouverons-nous que l’on n’a point eu de raifons 
pour les dilèinguer , & que c’ell fans motifs que 
l’on a féparé deux empires qui font également 
du domaine de la nature. 

L’univers , ce vafte aifemblage de tout ce qui 
exifte , ne nous offre par- tout que delà matière 
& du mouvement : fon ’enfemble ne nous mon- 
tre qu’une chaîne immenfe & non interrompue 
de caufes & d’effets: quelques-unes decescaufes 
nous font connues parce qu’elles frappent immé- 
diatement nos fens, - d’autres nous font incon- 
nues , parce qu’elles n’agiffent fur nous que par 
des effets fouvent très éloignés de leurs premiè- 
res caufes. 
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Des matières très variées & combinées d’une 
infinité de faqons reçoivent & communiquent 
fans ceffe des mouvemens divers. Les différen- 
tes propriétés de ces matières , leurs différentes, 
combinaifons , leurs faqons d’agir fi variées qui 
en font des fuites néceffaires , conftituent pour 
nous les ejfences des êtres ; & c’eft de ces effen- 
ces diversifiées que réfultent les différens ordres , 
rangs ou fyftèmes que ces êtres occupent, dont 
la fournie totale fait ce que nous appelions la 
nature. 

• A I N S I la nature , dans fa Signification la plus 
étendue, eft le grand tout qui réfulte de l’affem- 
blage des différentes matières, de leurs différen- 
tes combinaifons , & des différens mouvemens 
que nous voyons dans l’univers. La nature , 
dans un fens moins étendu , ou confidérée dans 
chaque être, eft le tout qui réfulte de l’effence, 
c’eft-à-dire , des propriétés , des combinaifons , des 
mouvemens ou faqons d’agir qui le distinguent des 
autres êtres. C’eft ainfi que l’homme eft un tout,- 
réfultant des combinaifons de certaines matières, 
douées de propriétés particulières, dont l’arrange- 
ment fe nomme organisation , & dont l’effence eft: 
de fentir , de penfer , d’agir , eu un mot defe mou- 
voir d’une façon qui le diftingue des autres êtres 
avec lefquels ilfe compare: d’après cette compa- 
raifon l’homme fe range dans un ordre, un fyftème, 
une claffe à part, qui diffère de celle des animaux 
dans lefquels il ne voit pas les mêmes propriétés 
qui font en lui. Les différons fyftèmes des êtres , 
ou , fi l’on veut , leurs natures particulières , dé- 
pendent du lyftème général, du grand tout, de 
la nature univerfeîle ' dont ils font partie , & à 
qui tout ce qui exifte eft néceffairement lié. 
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.NB Après avoir fixe le fens que l’on 
doit attacher au mot Nature , je crois devoir 
avertir le leéteur , une fois pour toutes , que 
lorlque dans le cours de cet ouvrage , je dis que 
la nature produit un effet, je ne prétends point 
perfonnifier cette nature , qui elt un être abftrait; 
mais j’entends que l’effet dont je parle elt le ré- 
fultat néceflaire des propriétés de quelqu’un des 
êtres qui corn pofent le grand cnfemble que nous 
voyons. Ainft quand je dis la nature veut que 
Plmntne travaille à [an bonheur , c’ell pour éviter 
les circonlocutions & les redites, & j’entends par- 
la qu’il elt de l’effence d’un être qui fent , qui 
penfe , qui veut , qui agit , de travailler à fon 
bonheur. Enfin j’appelle naturel ce qui eft con- 
forme à Peffencè des chofes ou aux loix que la 
nature preferit à tous les êtres qu’elle renferme , 
dans les ordres dirférensque ces êtres occupent, 
& dans les différentes circonftances par lefqueiles 
ils font obligés de paffer. Ainfi la fanté elt na- 
turelle à l’homme dans un certain état ; la mala- 
die elt un état naturel pour lut dans d’autres 
circonftances , la mort elt un état naturel du 
corps privé de quelques-unes des chofes néccf- 
faires au maintien , à l’exiftence de l’animal &c. 
Par ejfence , j’entends ce qui conftitue un 
être ce qu’il elt , la fournie de fes propriétés ou 
des qualités d’après lefqueiles il exifte & agit 
comme il fait. Quand on dit qu’il eft de P ejfen- 
ce de la pierre de tomber , c’en: comme fi l'on 
difoit que fa chute eft un effet néceffaire de fou 
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poids , de fa denfité , de la liaifon de Tes par- 
ties , des élémens dont elle eft compolée. En un 
mot l’ejfence d’un être elt fa nature individuelle 
& particulière. 


CHAPITRE IL 

Du mouvement & de fon origine. 


]L e mouvement eft un effort par lequel un 
corps change , ou tend à changer de place, c’eft- 
à-dire à correfpondre fucceffivenîent à différen- 
tes parties de l’efpace , ou bien à changer de 
diftance relativement à d’autres corps. C’eft le 
mouvement qui feul établit des rapports entre 
nos organes & les êtres qui font au dedans ou 
hors de nous j ce n’eft que par les mouvemens 
que ces êtres nous impriment * que nous con- 
noiffons leur exiftence , que notis jugeons de 
leurs propriétés , que nous les diftinguons les 
uns des autres, que nous les diftribuous en 
différentes claffes. 

Les êtres, les fubftances ouïes corps variés 
dont la nature eft l’aflêmblage , effets eux-mêmes 
de certaines combinaifons ou caufes , deviennent 
des caufes à leur tour. Une Caufe , eft un être 
qui en met un autre en mouvement,ou qui produit 
quelque changement en lui. L'effet eft le chan- 
gement qu’un corps produit dans un autre à l’aid« 
du mouvement. 


Digitized by Google 



C 14 ) 

Chaque être , en railon de fon eflence ou de 
fa nature particulière , eft fufceptible de pro- 
duire , de recevoir & de communiquer des mou- 
vernens divers; par-là quelques êtres font pro- 
pres à frapper nos organes , & ceux-ci foi# ca- 
pables d’en recevoir les impreffions , ou de fu- 
bir des changemens à leur préfence. Ceux qui ne 
peuvent agir fur aucun de nos organes foit im- 
médiatement & par eux-mêmes , loit médiate- 
ment ou par l’intervention d’autres corps , n’e- 
xiftent point pour nous , puifqu’ils 11e peuvent 
ni nous remuer , ni parconféquent nous four- 
nir des idées , ni être connus & jugés par nous. 
Connoitreun objet, c’eft l’avoir fend ; le fentir, 
c’eft en avoir été remué. Voir, c’eft être remué 
par l’organe de la vue ; entendre , c’eft être frappé 
par l’organe de l’ouie ; &c. Enfin de quelque 
maniéré qu’un corps agiife fur nous, nous n’en 
avons connoifl'ance que par quelque changement 
qu’il a. produit en nous- 

L A nature , comme on a dit , eft l’aflemblage 
de tous les êtres & de tous les mouvemens que . 
nous connoilfons , ainfi que de beaucoup d’autres 
que nous ne pouvons connoitre parce qu’ils font 
inacceffibles a nos fens. De l’adion & de la 
réadion continuelle de tous les êtres que la na- , 
ture renferme , il réfulte une fuite de caufes 
& d’effets ou de mouvemens, guidés par des 
loix confiantes & invariables , propres à chaque 
être , néceffaires ou inhérentes à fa nature par- 
ticulière qui font toujours qu’il agit ou qu’il fc 
meut d’one façon déterminée. Les dift’érens prin- 
cipes de chacun de ces mouvemens nous font 
inconnus , parce que nous ignorons ce qui conlb 
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titue primitivement les effences de ces êtres. 
Les élémens des corps échapent à nos organes, 
nous ne les connoiflons qu’en malle , nous igno- 
rons leurs combinaifons intimes , les proportions 
de ces mêmes combinaifons , d’où doivent nécef- 
fairement réfulter des façons d’agir „des mouve- 
mensou des effets très diiférens. 

Nos fens nous montrent en général deux fortes 
de mouvemens dans les êtres qui nous entourent ; 
l’un eft un mouvement de maife par lequel un 
corps entier eft transféré d’un lieu dans un autre. 
Le mouvement de ce genre eft fenfible pour nous. 
C’eft ainfi que nous voyons une pierre tomber, 
une boule rouler , un bras fe mouvoir ou changer 
de pofition, L’autre eft un mouvement interne 
& caché , qui dépend de l’énergie propre à un 
corps , c’eft-à-dire de l’effence , de la combinai- 
fon , de l’aélion & de la réaétion des molécules in- 
fenfibles de matière dont ce corps eft compofé. 
Ce mouvement ne fe montre point à nous , nous 
ne le connoilfons que par les altérations ou chan- 
gemens que nous remarquons au bout de quelque 
tems fur les corps ou fur les mélanges. De ce 
genre font les mouvemens cachés que lafermen-' 
tation fait éprouver aux molécule^de la farine, 
qui d’éparfes & féparées qu’elles étoient, devien- 
nent liées & forment une maffe totale que nous 
nommons du pain. Tels font encore les mouve- 
mens imperceptibles par lefquels nous voyonsAine 
plante ou un animal s’accroître, fe fortifier, s’al- 
térer, acquérir des qualités nouvelles, fans que 
nos yeux aient été capables de fuivreles mouve- 
mens progreflifs des caufes qui ont produit ces 
effets. Enfin tels font encore les mouvemens in- 
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ternes qui fe paflentdans l’homme que nous avons 
nommés l'es facultés intelle&uelles , fes penjées , fes 
payions , fes volontés dont nous ne fommes à por- 
tée de juger que par lesa&ions, c’eft-à-dire par 
les elfets fenfibles qui les accompagnent ou les 
lui vent. C’ell ainfi que lorfque nous voyons un 
homme fuir , nous jugeons qu’il eft intérieure- 
ment agité de la palnon de la crainte; de. 

Les mouvemens , foit vifibles foit cachés * 
font appellés mouvemens acquis quand ils lotit im- 
primés à un corps par une caulè étrangère ou par 
une force exiftante hors de lui , que nos feus nous 
font appercevoir. C’ell ainfi que nous nommons 
acquis le mouvement que le vent fait prendre aux 
voiles d’un vaiiTeau. N ous appelions Jpontanés les 
mouvemens excités dans un corps qui renferme 
en lui - meme la caule des changemens que nous 
voyons s’opérer en lui. Alors nous difons que ce 
corps agit & fe meut par fa propre énergie. De 
cette efpèce font les mouvemens de l’homme qui 
marche, qui parle, qui penfe, & cependant, fi 
nous regardons la choie de plus près, nous ferons 
convaincus , qu’à parler ftridement , il n’y a point 
de mouvemens fpontanés dans les diiférens corps 
delà nature, vu qu’ils agiifent continuellement 
les uns fur les autres, & que tous leurs change- 
mens font dûs à des caufes foit vifibles foit ca- 
chées qui les remuent. La volonté de l’homme 
ett remuée ou déterminé efècrétement par des cau- 
fes extérieures qui produifentun changement en 
lui; nous croyons qu’elle fé meut d’elle-mème, 
parce que nous ne voyons ni la caufe qui la déter- 
mine , ni la façon dont elle agit , ni l’organe qu’el- 
le me* en aéhon. 

Nous 
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N O V s appelions raouveraens fimples ceux qui 
font excités dans un corps par une caufe ou force 
unique : nous appelions compofés les mouvemens 
produits par plufieurs caufes ou forces diftinguées, 
foit que ces forces foient égaies ou inégales , con- 
fpirantes ou contraires , fimultanées ou fuccefii- 
ves, connues ou inconnues. 

D E quelque nature que foient les mouvemens 
des êtres , ils font toujours des fuites nécelfaires 
de leurs effences ou des propriétés qui les confti- 
tuent , & de celles des caufes dont ils éprouvent 
l’a&ion. Chaque être ne peut agir &fe mouvoir 
que d’une façon particulière , c’eft-à-dire fuivant 
des loix qui dépendent de fa propre effençe , de 
fa propre combinaifon , de fa propre nature , en 
un mot de fa propre énergie & de celle des corps 
dont il reçoit l’impulfion. C’eft là ce qui conftitue 
les loix invariables du mouvement; jadis invaria~ 
blés, parce qu’elles ne pourroient changer lans 
qu’il fe fit un renverfement dans l’elfence même 
des êtres. C’eft ainfi qu’un corps pefant doit né- 
ceffairement tomber, s’il ne rencontre un obftacle 
propre à l’arrêter dans fa chûte. C’eft ainfi qu’un 
être fenfible doit néceffairement chercher le plai- 
iir &fuir la douleur. C’eft ainfi que la matière du 
feu doit néceffairement brûler & répandre de la 
clarté. &c. 

C h A QU E être a donc des loix du mouvement 
qui lui font propres , & agit conftamment fuivant 
ces loix , à moins qu’une caufe plus forte n’inter- 
rompe fon adion. C’eft ainfi que le feu ceffe de 
brûler des matières combuftibles dès qu’on fe fert 
de l’eau pour arrêter fes progrès. C’eft ainfi que 
l’être fenfible ceffe de chercher le plaifir dès qu’il 
craint qu’il n’en réfulte un mal pour lui. 

Tom J. B 
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La Communication du mouvement ou le paca- 
ge de l’action d’un corps dans un autre fe fait en- 
core fuivantdes loix certaines & néceflaires ; cha- 
que être ne peut communiquer du mouvement 
qu’én raifon des rapports de la rcifemblance , de 
la conformité , de l’analogie ou des points de con- 
tact qu’il a avec d’autres êtres. Le feu ne fe pro- 
page que lorfqu’il rencontre des matières renfer- 
mant des principes analogues à lui 5 il s’éteint 
quand il rencontre des corps qu’il ne peut em- 
jbrafer , c’eft-à-dire qui n’ont point un certain 
rapport avec lui. 

Tout eft en mouvement dans l’univers. L’ef- 
fence de la nature eft d’agir j & lï nous considé- 
rons attentivement l'es parties , nous verrons qu’il 
m’en éft pas une feule qui jouilfe d’un repos abfo- 
lu ; celles qui nous paroiifent privées de mouve- 
• ment ne font dans le fait que dans un repos relatif 
t>u apparent ; elles éprouvent un mouvement fi 
imperceptible & fi peu marqué que nous ne pou- 
vons appercevoir leurs changemens. (i) Tout 
ce qui nous femble en repos ne refte pourtant pas 
un inftant au même état : tous les êtres ne font 
continuellement que naître, s’accroître , décroître 
& fe difiîper avec plus ou moins de lenteur ou de 


(2) Cette vérité, dont tant de fpéculateurs affeèlent 
encore de douter , a été portée jufqu’à la démonftration. 
dans un ouvrage du célèbre Toland , qui parut en An- 
glais au commencement de ce fiécle fous le titre de 
lettcrs to Scrcna ;ceux qu i entendent cette langue pour- 
Tont le confulter en cas qu’il leur reliât encore quel- 
ques doutes là-deflus. Note ajoutée* 
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Tapidité. L’injfeéle éphémère naît & périt le même 
jour : pat conféquent il éprouve très promptement 
des changemens confidcrables dans fon être. Les 
combinaifons formées par les corps les plus folides 
& qui paroiflent jouir du plus parfait repos fe dif- 
Tolvent & fedécompofentàlalongue; les pierres » 
les plus dures fe détruifent peu-à-peupar le con- 
tact de Pair, une maife de fer, que nous voyons 
rouillée & rongée par le tems , a dû être en mou- 
vement depuis le moment de fa formation dans le 
fein de la terre, jufqu’à celui où nous la voyons 
dans cet état de di Ablution. 

' Les Phyficiens, pour la plupart, ne femblent 
'point avoir aflez réfléchi fur ce qu’ils ont appelle 
le ni jus , c’eft-à-dire fur les efforts continuels que 
font les uns fur les autres des corps qui paroiflent 
d’ailleurs jouir du repos. Une pierre de cinq cent 
livres nous paroit en repos fur la terre , cependant 
elle ne ceffe un inftant de pefer avec force fur cet- 
te terre qui lui réfifte ou qui la repoüfie à fou 
tour. Dira-t-on que cette pierre & cette terre 
n’agiflent point? Pour s’en détromper il fuffiroit 
d’interpofer la main entre la pierre & la terre , & 
l’on reconnoitroit que cette pierre a néanmoins 
la force de brifer notre main malgré le repos dont 
elle femble jouir. Il ne peut y avoir dans les corps 
.d’action fans réa&ion. Un Corps qui éprouve 
une impulfion, une attraction, ou une preftion 
quelconque, auxquelles il rélifte, nous montre 
qu’il réagit par cette -réfiftance même; d’oùilfuit 
qu’il y a pour lors une force cachée ( vis inertie') 
qui fe déploie contre une autre force ce qui 
prouve clairement que cette force d’inertie eft ca- 
pable d’agir & réagit effectivement. Enfin onfen- 
îira que les forces que l’on appelle mortes & les 
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forces que l’on appelle vives ou mouvantes font des 
forces de même cfpéce qui fe déploient .d’une fa- 
çon différente. (5) 

Ne pourroit-on pas aller plus loin encore & di- 
re que dans les corps & les malfes dont l’enfemble 
nous paroîtdansle repos, il y a pourtant une ac- 
tion & une réaction continuelles , des efforts con- 
fia ns , des réfiftances & des impulfions non inter- 
rompues , en un mot des nijus , par lefquels les 
parties de ces corps fe prelfent les unes les autres , 
fe rélî fient réciproquement , agiffent & réagilfent 
fans ceffe , ce qui les retient enfemble & fait que 
ces parties forment une malfe , un corps , une 
combinaifon dont l’enfemble nous paroît en repos* 
tandis qu’aucune de leurs parties ne celfc d’être 
réellement en aétiôn ? Les corps 11e paroiffent en 
repos que par l’égalité de l’adion des forces qui 
agiffent en eux. 


(;) AÜioni œqualis & contraria ejl reaclio. V. Blt- 
FINGER, DE DE0 ANIMA ET MÜND0, § 2l8- PAG. 241. 
Surquoi le Commentateur ajoute : rcacîio dicitur aclio 
paticntii in ageru , feu corporis in quod agitur aclio 
in illud quod in ipfum agit. Eulla autem datur in 
corporibus aciio fne rcaclione , dum enim corpus ad 
motum fotlicitatur , refftit motui , atque bac ipfâ re- 
JiJientia reagit in agens. Nifus fefe exerens adverfus 
nifum agentis , feu vis ilia corporis , quatenus rejijlit , 
internum refirent ut principium , vocatur vis inertie , 
feu paJJïva. Ergo corpus reagit vi inertiœ. Vis igitur 
inertif ef vis matrix in corporibus una eademque cjï vis , 

diverfo tamen modofe exerens Vis autem inertie 

œnfjlit in riifu adverfus nifum agentis Je exerente. 
Ibidem. 
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Ainsi les corps même qui femblent jouir du 
j>lus parfait repos reçoivent pourtant réellement, 
foit à leur furface foit à leur intérieur des impul- 
fioris continuelles de la part des corps qui les en- 
tourent, ou de ceux qui les pénétrent, qui les 
dilatent, qui les raréfient , lescondenfent, enfin 
de ceux même qui les compofent. Par là les par- 
ties de ces corps font réellement dans une adion 
& une réadion où dans un mouvement continuel, 
dont les effets fe montrent à la fin par des change- 
mens très marqués. La chaleur dilate & raréfie 
les métaux , d’où l’on voit qu’une barre de fer , 
par les feules variations de l’atmofphère , doit être 
danrun mouvement continuel , & qu’il n’eft point 
en elle de particule qui jouiffe un inftant d’un 
vrai repos. En effet dans des corps durs , dont 
toutes les parties font rapprochées & contiguës , 
comment concevoir que l’air , que lo froid & le 
chaud puiffent agir fur une feule de leurs par- 
ties , même extérieures , fans que le mouvement 
fe communique de proche en proche jufqu’à leurs 
parties les plus intimes ? Comment fans mouve- 
ment concevoir la façon dont notre odorat eft 
frappé par des émanations échappées des corps les 
plus compads dont toutes les parties nous parois 
fent en repos ? Enfin nos yeux verroient-iis à l’ai- 
de d’un Télefcope les aftres les plus éloignés de 
nous , s’il n’yavoit un mouvement progrelfif de- 
puis ces aftres jufqu’à notre rétine 'i 
En un mot l’obfervation réfléchie doit nous 
convaincre que tout dans la nature cft dans un 
/nouvement continuel. Qu’il n’eft aucune de fes 
parties qui foit dans un vrai repos ; enfin que 
la nature eft un tout agiffant, qui cefferoit d’ètra 
nature fi elle n’agüfoit pas , ou dans laquelle , fana 
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mouvement , rien ne pourrait fe produire , rien 
ne pourrait fe conferver, rien ne pourrait agir. 
Ainfi l’idée de la nature renferme néceflairemeitt 
l’idée du mouvement. Mais , nous dira-t-on , 
d’où cette nature a -t- elle rcqufon mouvement ? 
nous répondrons que c’eft d’elle -même, puif- 
qu’elle eft le grand tout , hors duquel conféquem- 
nient rien ne peut exifter. Nous dirons que le 
mouvement effc une façon d’être qui découle né- 
ceifairement de l’elfence de la matière > qu’elle 
fe meut par fa propre énergie j que fes mouve- 
mens font dûs aux forces qui lui font inhéren- 
tes ; que la variété de fes mouvemens & des 
phénomènes qui en réfultent viennent de la di- 
verfité des propriétés, des qualités, des combi- 
naifons qui fe t^uvent originairement dans- les 
différentes matières primitives dont la nature 
eft l’alfemblage. 

Les Phyficiens , pour la plupart , ont regardé 
comme inanimés ou comme privés de la facul- 
té de fe mouvoir les corps qui n’étoient mus 
qu’à l’aide de quelque agent ou caufe extérieu- 
re ; ils ont cru pouvoir en conclure que la matiè- 
re qui coullitue ces corps étoit parfaitement inerte 
de fa nature -, ils n’ont point été détrompés de 
cette erreur, quoiqu’ils vident que toutes les fois 
qu’un corps étoit abandonné à lui même ou déga- 
gé des obftacles qui s’oppofent à fon aétion , il ten-, 
doit à tomber ou à s’approcher du centre de la 
terre par un mouvement uniformément accéléré > 
ils ont mieux aimé fuppofer une caufe extérieu- 
re imaginaire, dont ils n’avoient nulle idée, que 
d’admettre que ces corps tenoient leur mouvement 
de leur propre nature. 

De même quoique ces phiîofophes viffentau 
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deffijs de leurs tètes un. nombre infini de globe» 
immenfcs qui fe mouvoient très rapidement au 
tour d’un centre commun , ils n’ont ceffé de 
luppofer des caufes chimériques de ces mouve- 
mens , jufqu’à ce que l’immortel Newton eût dé- 
montré qu’ils étaient l’effet de la gravitation de 
ces corps céleftes les uns vers les autres. (4) Une 
obfervation. très fimple eût cependant fuffi pour 
faire fentir auxphyficiens anterieurs à Newton, 
combien les caufes qu’ils admettaient dévoient 
être inluflllantes pour opérer de li grands ef- 
fets ; ils avoient lieu, de fe convaincre, dans le 
choc des corps qu’ils pouvoient obferver , & par 


(4) Les Phyficiens , & Newton lui même , ont re- 
gardé la caufe de la gravitation comme inexplicable ; ’ 
cependant il paroit qu’on pourroit la déduire du mouve- 
ment de la matière par lequel les corps font diverfement 
déterminés. La gravitation n’eft qu’un mode du mou- 
vement , une tendance vers un centre ; à parler ftric- 
tement , tout mouvement eft une gravitation rélative; 
ce qui tombe relativement à nous, s’élève rélativement 
à d’autres corps. D’où il fuit que tout mouvement dans 
l’univers eft l’effet d'une gravitation , vû qu’il n’y a 
dans l’univers ni haut, ni bas , ni centre pofitif. Il 
femble que la pefanteur des corps dépend de leur con- 
figuration tant extérieure qu’intérieure , qui leur donne^ 
le mode de mouvement qu’on nomme gravitation. 
Une balle de plomb , étant fphérique , tombe promte- 
ment & tout droit. Cette balle réduite en, une lame 
très mince fe foutiendra plus longtems en l’air : l'aétion 
du feu forcera ce plomb de s’élever dans l’atmofphè-, 
re. Voilà le même plomb modifié diverfement , 
dè» lors agiüàüt d’une façon toute diverfe. 

B 
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les loix connues du mouvement , que celui-ci 
le communiquoit toûjours en raifon de la den- 
lité des corps , d’où ils auroient dû naturelle- 
ment inférer que la denfité de la matière Jkbtile 
ou éthérée , étant infiniment moindre que celle 
des planètes , ne pouvoit leur communiquer 
qu’un très foible mouvement. 

Si l’on eût obfervé la nature fans préjugé , 
on fe feroit depuis long-tems convaincu que la 
matière agit par fes propres forces , & n’a be- 
foin d’aucune impulîion extérieure pour être 
mife en mouvement: on fe feroit apperqu que 
toutes les fois que des mixtes font mis à portée 
d’agir les uns fur les autres , le mouvement 
s’y engendre lùr le champ , & que ces mélanges 
agiffent avec une force capable de produire les 
«nets les plus furprenans. En mêlant enfemble 
de la limaille de fer , du foufre & de l’eau; 
ces matières ainfi mifes à portée d’agir les unes 
furies autres, s’échauffent peu-à-peu & finilfent 
par produire un einbrafement. En humectant 
de la farine avec de l’eau & renfermant ce mé- 
lange , on trouve au bout de quelque tems à 
l’aiae du microscope qu’il a produit des êtres 
organifés qui jouiffent d’une vie dont on cro- 
yoit la farine & l’eau incapables (y). C’eft ainfi 


(O Voyez les observations microscopiques de M. 
Néedham, qui confirment pleinement ce fentiment. 
Pour un homme qui réfléchit , la production d’un 
homme , indépendamment des voies ordinaires , feroit- 
elle donc plus merveilleufe que celle d’un infecte avec 
de la farine & de l’eau ? La fermentation & la putré- 
faction produifent vifiblement des animaux vivans. La 


Digitized by Google 



( ) 

que la matière inanimée peut paffer à la vie qui 
n’eft elle-même qu’un affemblage de mbuve- 
mens. 

O N peut fur-tout remarquer la génération du 
mouvement ou fon développement , ainfi que 
l’énergie de la matière , dans toutes les combi- 
naifons où le feu , l’air & l’eau fe trouvent joints 
enfemble. Ces élémens , ou plutôt ces mixtes, 
qui font les plus volatils & les plus fugitifs des 
êtres , font néanmoins dans les mains de la na- 
ture les principaux agens dont elle fe fert pour 
opérer fes phénomènes les plus frappans : c’effc 
à eux que font dûs les eifets du tonnerre, les 
éruptions des volcans , les tremblemens de la 
terre. L’art nous offre un agent d’une force éton- 
nante dans la poudre à canon , dès que le feu 
vient à s’y joindre. En un mot les effets les 
plüs terribles fe font en combinant des matières, 
que l’on croit mortes & inertes. 

Tous ces faits nous prouvent invincible- 
ment que le mouvement fe produit , s’augmente 
& s’accélère dans la matière fans le concours 
d’aucun agent extérieur ; & nous fommes forcés 
d’en conclure que ce mouvement eft une fuite 
néceffaire des loix immuables , de l’effence &des 
propriétés inhérentes aux élémens divers & aux 
combinaifons variées de ces élémens. N’elt-on 
pas encore en droit de conclure de ces exemples 
qu’il peut y avoir une infinité d’autres combi- 
naifons capables de produire des mouvemens 


génération que Pon a nommée cquivoouc ne l’eft que 
pour ceux qui ne fe font pas permis d’obfcrver atten- 
tivement la nature. Note ajoutée. 
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diffcrens dans la matière , fans qu’il foit bcfoitt 
pour les expliquer de recourir à des agens plus, 
difficiles à connoitre que les effets qu’on leur 
attribue ? 

S i l«s hommes euffent fait attention à ce qui 
fe paffe fous leurs yeux, ils n’auroicut point été - 
chercher hors de la nature une force diftiu- 
guée d’elle-mèmc qui la mît en aétion , & fans , 
laquelle iis ont cru qu'elle ne pouvoit le mou- 
voir. Si par la nature nous entendons un amas 
de matières mortes , dépourvues de toutes pro- 
priétés , purement palfives , nous ferons , fans 
doute , forcés de chercher hors de cette nature 
le principe de fes mouvemens -, mais fi par la 
nature nous entendons ce qu’elle eft réellement, 
im tout dont les parties diverfes ont des proprié • 
tés diverfes , qui dès lors agiffent fuivant ces 
mêmes propriétés, qui font dans une aélion & 
line réaction perpétuelles les unes fur les autres , , 
qui pèlent, qui gravitent vers un centre com- 
mun , tandis que d’autres s’éloignent & vont à 
îa circonférence , qui s’attirent & fe repouffent , 
qui s’uniffent & fe féparent , & qui par leurs 
collifions & leurs rapprochemens continuels 
produifent & décompenfent tous les corps que 
nous voyons , alors rien ne nous obligera de re- 
courir à des forces furnaturelles pour nous ren- 
dre compte de la formation des chofes , & des. 
phénomènes que nous voyons. ( 6 ) 


(6) Plufieurs Théologiens ont reconnu que la na- 
ture étoit un tout actif. Natura ej} vis aciiva feu nio- 
trix i hinc natura etiQ/n dicitur vis totius inundi ,feu. 
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Ceux qui admettent une caufe extérieure à 
la matière fout obliges de fuppofer que cette 
caufe a produit tout le mouvement dans cette 
matière en lui donnant l’exiftence ; cette fuppo- 
fition eft fondée fur une autre , fçavoir , que 
la matière a pu commencer d’exifter , hypothèfe 
qui jufqu’ici n’ajamais été démontrée par des preu- 
ves valables, L’édu&ion du Néant ou la Créa- 
tion n’eft qu’un mot qui ne peut nous donner 
une idée de la formation de l’univers ; il ne 
préfente aucun fens auquel l’efprit puiile s’arrê- 
ter. (7) 


vis univerfa in mundo. V. Bilfincer,de de» 

ANIMA ET M U N D O. P A G. 27g. 

( 7 ) Prefque tous les anciens philofophes ont été 
d’accord pour regarder le monde comme éternel. 
Ocellus Lucanus dit formellement en parlant de l’u- 
nivers » km eçxiz il a toujours cté & il 

fera toujours. Tous ceux qui renonceront au pré- 
jugé fentiront la force du principe que rien ne fe fait 
de rien. Vérité que rien ne pêut ébranler. La créa- 
tion dans le fens que les modernes lui attachent , eft 
une fubtilité Theologique. Le mot hébreu barah 
eft rendu en grec dans la verfion des feptantc par 
tmiKTai. Vatable & Grotius alïiirent que pour rerf- 
dre la phrafe hébraïque du premier verfet de la Gè- 
nèfe il faut dire ; lorfque Dieu jit le ciel & la terre 
la matière étoit informe . Voyez le Monde fan ori- 
gine & fon antiquité, chap. 2 . pag. çn. D’où l’on 
voit que le mot hébreu que l’on a rendu par créer 
ne fignifie que former , façonner / arranger. Kritj» 
& 7rsK7v , créer & faire ont toyjours indiqué la mc- 
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Cette notion devient plus ob fcure encore 
quand on attribue la création ou la formation 
de la matière à un être fpirituel , c’eft-à-dire , à 
un être qui n’a aucune analogie , aucun point de 
contact avec elle , & qui , comme nous le ferons 
v voir bientôt , étant privé d’étendue & de par- 
ties ne peut être fufceptible du mouvement , ce- 
lui-ci n’étant que le changement d’un corps re- 
lativement à d’autres corps , dans lequel le corps 
mu préfente fucceffivemeut différentes parties à 


me chofe. Selon S, Jérôme crearc c’eft la même chofe 
que condere fonder , bâtir. La Bible ne dit nulle part 
d’une façon claire que le monde ait été fait de rien. 
Tertullien en convient , .& le Pere Pétau dit que cette- 
vérité s’établit plus par le raifonnement que par l’au- 
torité. Voyez Beaujohre hift. du Manichéifrhe , ton. 
I. pag. 178. 206. 218- St. Juftin paroit avoir regardé 
la matière comme éternelle ; puifqu’il loue Platon d’a- 
Voir dit que Dieu dans la création du monde n’avoit 
fait que donner l’impuHion à la matière & la façon- 
ner. Enfin Burnet dit en termes formels ; creatio £«? 
annihilatio hodierno fenfu Junt voces fiâitid ; neque 
enim occurrit apud Hebraoi , Gr&cos aut Latinos , 
toox ulla Jînguïaris , qwz vim ijïam olim habuerit. 
Y. Arch&olog. philofoph. lib. 1. cap. 7. pag. $74. 
edit. amjl. 1699. „ Il eft très difficile , dit un ano- 
„ nyme , de ne pas fc perfuader que la matière foit 
,, éternelle , étant impoffible à l’efprit humain de com- 
j, prendre qu’il y ait jamais eu un tems , & qu’il y en 
„ ait jamais un autre , où il n’y ait eu & où il n’y aura 
„ ni efpace , ni étendue , ni lieu , ni abîme & où tout 
„ foit néant. „ Voyez DiJJ’crtations mêlées , tom . 2, 
pag- 74 - 


/ 
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différens p oints de l’efpace. D’ailleurs tout le 
monde convient que la matière ne peut point 
s’anéantir totalement ou cefler d’exifter ; or com- 
ment comprendra-t-on que ce qui ne peut cefler 
d’être ait pu jamais commencer ? 

Ainsi lorfqu’on demandera d’où eft venu la 
matière ? Noys dirons qu’elle a toujours exifté. 
Si l’on demande d’où eft venu le mouvement 
dans la matière ? Nous répondrons que par la 
même raifon elle a dû fe mouvoir de toute 
éternité , vff que le mouvement eft une fuite 
néceflaire de fon exiftence , de fon effence & 
de fes propriétés primitives , telles que fon éten- 
due , fa pefanteur , fon impénétrabilité , fa fi- 
gure &c. En vertu de ces propriétés effentielles, 
conftitutives , inhérentes à toute matière & fans 
lefquelles il eft impoffible de s’en former une 
idée , les différentes matières dont l’univers eft 
compofé , ont dû de toute éternité pefer les unes 
fur les autres, graviter vers un centre, fe heur- 
ter , fe rencontrer , être attirées & repouffées , 
fe combiner & fe féparer , en un mot agir & fe 
mouvoir de différentes maniérés , fuivant l’eflen- 
ce & l’énergie propres à chaque genre de ma- 
tière & à chacune de leurs combinaifons. L’e- 
xiftence fùppofe des propriétés dans la chofe qui 
exifte j dès qu’elle a des propriétés , fes façons 
d’agir doivent néceflairement découler de fa fa- 
çon d’être. Dès qu’un corps a de la pefanteur il 
doit tomber ; dès qu’il tombe il doit frapper 
les corps qu’il rencontre dans fa chute ; dès qu’it 
eft denfe & folide , il doit en raifon de fa propre 
denfité communiquer du mouvement aux corps 
qu’il va heurter ; dès qu’il a de l’analogie & de 
l’affinité avec eux , il doit s’y unir -, dè? qu’il 
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n’a point d’analogie, il doit être repoufle &c. 

D’où l’on voit qu’en fuppofant , comme on 
y cil forcé , l’cxiftence de la matière , on doit 
lui fuppofer des qualités quelconques , def- 
quelles les mouvemens ou les façons d’agir , 

. déterminées par ces mêmes qualités, doivent né- 
.ceffaircment découler. Pour former l’univers , 
Defcartes ne demandoit que de la matière & du 
mouvement. Une matière variée lui fuffifoit, les 
mouvemens divers étoient des fuites de fon 
exiftence , de fon effence & de les propriétés ; 
les différentes façons d’agir font des fuites né- 
cctfaires de fcs différentes façons d’être. Une 
matière fans propriétés êft un pur néant. Ainli 
dès que la matière exille , elle doit agir ; dès 
qu’elle elt diverfe , elle doit agir diverfement; 
dès qu’elle n’a pu commencer d’exifter , elle 
exifte depuis l’éternité , elle ne ceffera jamais 
d’être & d’agir par fa propre énergie , & le mou- 
vement eft un mode qu’elle tient de fa propre 
exiftence. 

L’existence de la matière eft un fait -, l’exif- 
tence du mouvement eft un autre fait. Nos 
yeux nous montrent des matières d’cffences dif- 
férentes , douées de propriétés qui les diftin- 
guent entre elles , formant des combinaifons di- 
verfes. En effet, c’ell une erreur de croire que 
la matière foit un corps homogène , dont les 
parties ne different entre elles que par leurs diffé- 
rentes modifications. Parmi les individus que 
nous connoiffons , dans une même efpèce, il 
n’en eft point qui fe reffemblent exa&ement ; 
& cela doit être ainli , la fen'jfe différence du lire 
doit nécelfai rement entraîner une diverfité plus 
ou moins fenfible non feulement dans les mo- 
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déifications , mais encore dans l’effence , dans les 
propriétés , dans le fyftème entier des êtres (8). 

S 1 l’on péfe ce principe , que l’expérience fem- 
ble toujours conftater , on fera convaincu que les 
élémens ou matières primitives dont les corps font 
compofés ne font point de la même nature &ne 
peuvent par conféquent avoir ni les mêmes pro- 
priétés , ni les mêmes modifications , ni les mêmes 
laçons de fe mouvoir & d’agir. Leur activité ou 
leurs mouvemens , déjà diftérens , fe diverfifient 
encore à l’infini , augmentent ou diminuent, s’ac- 
célèrent ou fe retardent , en raifon des combinai- 
fons, des proportions , du poids, de la deniité, 
du volume , & des matières qui entrent dans leur 
compofition. L’élément du feu eft vifiblement 
plus aétif & plus mobile que l’élément de la terre; 
celle-ci eft plus folide & plus pefanteque le feu, 
que l’air , que l’eau : fuivant la quantité de ces 
élémens qui entre dans la combinaifon des corps , 


^8) Ceux qui ont obfervé la nature de près favent 
que deux grains de fable ne font point ftriétement égaux. 
Dès que les circonftances ou les modifications ne font 
point les mêmes pour les êtres de la même efpécc il 
ne peut point y avoir de relfemblance exaéte entr’eux. 
Voye 2 le chapitre VI. Cette vérité a été très bien fentie 
par le profond & fubtil Leibnitz. Voici comment s’ex- 
plique un de fes difciples. Ex principio indifcernibiliitm 
patet clementa rerurn materialium Jingula Jingulis ejjc 
dijjimilia , adedque unurr. ab altero dijiingui , conve- 
'mcntcr omnia extra fe invicem exiflerc , in qao différant 
a punilis mathematicis , çurn ilia uti hdc nunquamc oin. 
xidere pojjint, V. BlLFINGER , DE DEQ, ANIMA ET 
AlUKOG. PAG. 276. 
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ceux-ci doivent agir diverfement, & Leurs mou- 
vemens doivent être en quelque raifbn compofés 
des élétnens dont ils font formés. Le fou élémen- 
taire femble être dans la nature le principe de l’ac- 
tivité i il elt , pour ainli dire , un levain fécond 
qui met en fermentation la maffe & qui lui donne 
la vie. La terre paroit être le principe de la foli- 
dité des corps par fon impénétrabilité ou par la 
forte liaifon dont l’es parties font fufceptibles. 
L’eau eft une véhicule propre à favorifer la combi- 
naifon des corps , dans laquelle elle entre elle-mê- 
me comme partie conftituante. Enfin l’air elt un 
fluide qui fournit aux autres élémens l’efpace né- 
ceflaire pour exercer leurs mouvemens , & qui de 
plus fe trouve propre à le combiner avec eux. 
Ces élémens , que nos fens ne nous montrent ja- 
mais purs , étant mis continuellement en action 
les uns par les autres , toujours agiflant & réagit 
fant , toujours fe combinant & fe réparant , s’atti- 
rant & fe repouflant , fuififent pour nous expli- 
quer la formation de tous les êtres que nous vo- 
yons ; leurs mouvemens naillênt fans interruption 
les uns des autres ; ils font alternativement des 
caufes & des effets , ils forment ainfi un vaite cer- 
cle de générations & de deftruétions , de combi- 
naifons & de décompofitions , qui n’a pu avoir de 
commencement & qui n’aura jamais de fin. En 
un mot la nature n’eft qu’une chaîne immenfe de 
caufes & d’effets qui découlent fans cefl’e les uns 
des autres. Les mouvemens des êtres particuliers 
dépendent du mouvement général , qui lui même 
eft entretenu par les mouvemens des êtres particu- 
liers. Ceux-ci font fortifiés ou affoiblis , accélé- 
rés ou retardés , limplifiés ou compliqués , engen- 
drés ou anéantis par les différentes combinaisons 

ou 
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ou circonftances qui changent à chaque moment 
les directions, les tendances, les loix, les façons 
d’ètre & d’agir des diiférens corps qui font mus. 
(9) Vouloir remonter au-delà pour trouver le 
principe de l’aétion dans la matière & l’origine 
des chofes, ce n’elt jamais que reculer la difficul- 
té, & la fouftraire abfolument à l’examen de nos 
fens , qui ne peuvent nous faire connoitre & ju- 
ger que les caufes à portée d’agir fur eux ou de 
leur imprimer des mouvemens. Ainli conten- 
tons-nous de dire que la matière a toûjours 
exiffé , qu’elle fe meut en vertu de fon elfence , 
que tous les phénomènes de la nature font dus 
aux mouvemens divers des matières variées 
qu’elle renferme, & qui font que, femblablq 


( 9 ) S’il étoit vrai que tout tendit à former uns 
maife feule & unique , & fi dans cette malle unique il 
arrivoit un initant que tout fut in niju , tout refteroit 
éternellement dans cet état, & il n’y auroit plus à 
toute éternité qu’une matière & u,n effort , un Nijys, 
ce qui lèroit une mort éternelle & univerfelle. Les 
phyficiens entendent par Nifus l’effort d’un corps 
contre un autre corps fans translation locale ; or dans 
cette fuppofition il ne pourroit y avoir de capfe de 
difïolution , vû que fuivant l’axiome des chymiftes les 
corps n’agiffent que lorfqu’ils font dilfous. Corpora 
non aÿunt nijî Jînt foluta. 
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feu Phénix, elle renaît continuellement de fes - 
cendres, (io) 


(io) Omnium qwe infempiterno ijlo mundo fempet 
faeruni futur aque funt, aiunt principium fuiffe nul~ 
ïum , fed orbem ej Je quemdam generantium nafeen- 
iiiimque , in quo uniuscujusque geniti initium Jîmul 
finis ejfie videatur. 

V. CENSbRIN. DE DIE NATAtlï 

te Poète Manilius s’exprime de la même façon dan» 
Ces beaux vers. 

Omnia mutantur mortaîi lege creata , 
yec Je cognofcunt terra vertentibus annis , 
Exutas varium faciem per fecula gentes. 

At manet incolumis Mundus fuaque omnia fervat 0 
Qua nec longa dies auget , minuitque fencaus , 
Nec motus punSo currit . curfusqkefatigat : 

Idem femper erit , quoniam femper fuit idem. 

Manilii Astro>om. Lib. i. 

te fut encore le fentiment de Pythagorç , tel qu’il 
•eft expofé par Ovide au livre XV. De fes mçtamor* 
phofes, Vers 1 6 s & fuiv. • , 

Omnia mutantur , nihil interit f errât illino 
Uvc venitj bine illue. &c* 
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CHAPITRE III. 

De la matière , de fes combinaifont àfc 
fér entes £5? de fes mouvemens divers 5 
ou de la marche de la Nature* 

0 U $ ne coitnoMbiis point les élémens des 
corps, mais nous eonnoiflons quelques-unes de 
f^.^opnétésou qualités, & nous diltinguons 
les differentes matières par les effets ou change- 
mens qu’elles produifent fur nos fens , c’eft-à- 
direj par les différens mouvemens que leur pré-. 
fence fait naître en nous. Nous leur trouvons 
en conféquence de l’étendue , de la mobilité , da 
la divifibilité , de la folidité , de la gravité , de 
la force d’inertie. De ees propriétés générales 
& primitives il en découle d’autres, telles que 
la denfité , la figure , la couleur , le poids , &c. 
.Ain fi rélativement à nous la matière en géné- 
ral eft tout ce qui affeéte nos fens d’une façon 
quelconque ;& les qualités que nous attribuons 
aux differentes matières font fondées fur les diffé- 
rentes imp refilons , ou fur les changement qu’elles 
produifent en nous-mêmes. 

L’on n’a pas jufqu’ici donné de la matière 
une définition fatisfaifante -, les hommes trompés 
par leurs préjugés n’en ont eu que des notions 
imparfaites j vagues & fuperficielles. Ils ont re* 

g irdé cette matière comme un être unique , groC 
er, paflif, incapable defe mouvoir, de fe com-, 
biner, de rien produire par lui-même - t au lien 

G à 
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qu'ils auroient dû la regarder comme un genre 
d’êtres , dont tous les individus divers , quoi- 
qu’ils euJÛTent quelques propriétés communes telles 
que l’étendue , la divifibilité , la figure &Q. , ne 
dévoient cependant point être rangés fous une 
jmème clafl'e , ni être compris fous une même 
dénomination. 

U N ' exemple peut fervir à éclaircir ce que 
nous venons de dire , à en faire fentir l’exa&i- 
tude , & à en faciliter l’application : les proprié- 
tés communes à toute matière font l’étendue , 
la divifibilité , l’impénétrabilité , la figurabilité , 
la mobilité ou la propriété d’être mue d’un mou- 
vement de malfe ; la matière du feu , outre ces 
'propriétés générales & communes à toute matie- 
ïe , jouit encore de la propriété particulière d’être 
mue d’un mouvement qui produit fur nos or- 
ganes le fentiment de la chaleur , ainfi que 
d’un autre mouvement qui produit dans nos 
yeux la fenfation de la lumière. Le fer , en 
tant que matière en général , eft étendu , divi- 
libie , figurable , mobile en maire î fi la matière 
du feu vient fe combiner avec lui dans une 
certaine proportion ou quantité , le fer acquiert 
alors deux nouvelles propriétés , fçavoir , celles 
d’exciter en nous les fenfations de la chaleur & 
de la lumière qu’il n’avoit point auparavant &c. 
Toutes ces propriétés diftinctives en font infé- 
parables , & les phénomènes qui en réfultent , 
•en réfultent néceflairement dans la rigueur du 
mot. 

Pour peu que l’on confidére les voies delà 
nature ; pour peu que l’on fuive les êtres dans 
les différons états par lefquels , en xaifon de 
leurs propriétés , ils font forcés de paifer, on 
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recoimoitra que c’eft au mouvement feul que-’ 
font dus les changemens , les combinaifons , les 
formes , en un mot toutes les modifications de la 
matière. C’eft par le mouvement que tout ce 
qui exifte le produit , s’altcre , s’accroît & fe 
détruit ÿ c’eft lui qui change t’afpedt des êtres, 
qui leur ajoute ou lcilr ôte des propriétés , & qui 
fait qu’après avoir, occupé un certain rang ou 
ordre, chacun d’eux eft forcé par une fuite de 
fa nature d’en fortir pour en occuper un autre , 
& de contribuer à la nailîànce , à l’entretien , à 
la décompofition d’autres êtres totalement cüffé.- 
rens pour l’elfence , le rang & l’efpace. 

Dans ce que les Phyficiens ont nommé les trois. 
régnes de la nature , il fe fait à l’aide du mouve- 
ment une tranfmigration, un échange, une cir- 
culation continuelle des molécules de la matière* 
la nature a befoin dans un lieu de celles qu’elle 
avoit placées pour un tems dans un autre : ces 
molécules , après avoir par des combinaifons par- 
ticulières conftitué des êtres doués d’elfences , de 
propriétés, de façons d’agir déterminées , fedifi- 
folventoufeféparentplus ou moins aifément; & 
enfe combinant d’une nouvelle maniéré elles for- 
ment des êtres nouveaux. L’obfervatcur attentif 
voit cette loi s’exécuter , d’une façon plus ou 
moins fenfible , par tous les êtres qui l’entourent: 
il voit la nature remplie de germes errans , dont 
les uns fe développent, tandis que d’autres atten- 
dent que le mouvement les place dans les lphères, 
dans les matrices , dans les circonftances néceffai- 
res pour les étendre , les accroître , les rendre- 
plus fenfiblés par l’addition de fubftances ou de 
matières analogues à leur être primitif. En tout? 
cela nous ne voyons que des effets du mouve- 
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MWtil, liécefTairement dirigé, modifie, accéléré 
ou ralenti , fortifié ou nrfoihli en raifon des diffé- 
rentes propriétés que les êtres acquiérent & per- 
dent fuccclfivement > ce qui produit infaillible- 
ment à chaque inftant des altérations plus ou 
moins marquées dans tous les corps , ceux-ci ne 
peuvent être ngoureufement les mêmes dans deux 
milans fucceffifs de leur durée ; ils font à cha- 
que moment forcés d’acquérir ou de perdre , en 
un mot obligés de fubir des variations continuel- 
les dans leurs eifences , dans leurs propriétés, dans 
leurs forces , dans leurs malfes , dans leurs façons 
4’ètre , dans leurs qualités. 

Les animaux , après avoir été développés dans ( 
la matrice qui convient aux élémens de leur ma- 
chine, s’accroiifent , fe fortifient, acquiérent de 
nouvelles propriétés , une nouvelle énergie , de. 
nouvelles facultés, foitenfe nourri /Tant de plan- 
tes analogues à leur être , foit en dévorant d’au- 
tres animatix, dont lafuMlancc fe trouve propre 
à les conferver, c’eit-à-dire , à réparer la déper- 
dition continuelle de quelques portions de leur 
propre fubftance qui s’en dégagent à chaque im- 
itant. Ces mêmes animaux fe nourrilfent , fe con- 
servent , s’accroilfent & fe fortifient â l’aide de 
l’air, de i’eau , de la terre & du feu. Privés dq 
l’air, ou de ce fluide qui les environne, qui les 
prelfe , qui les pénétre , qui leur donne du r ef- 
fort, ils celferoient bientôt de vivre. L’eau com- 
binée avec cet air entre dans tout leur méehanif- 

S ie dont elle facilite le jeu. La terre leur fert dél 
afe en donnant la Solidité, à leur tiflu ; elle elfe 
çhariée par l’air & l’eau qui la portent aux parties, 
du corps avec lesquelles elle peut fe combiner. 
Enfin le feu lui-même , déguiié fous une infinité 
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çle formes 8 c d’enveloppes , & continuellement 
reçu dans l’animal , lui procure la chaleur & la vie 
& le rend propre à exercer fes fondions. Les 
alimeng , chargés de tous ces divers principes , en 
entrant dans l’eftomac , rétablifl'ent le mouvement 
dans le fyftême des nerfs , & remontent , en rai . 
fon de leur propre activité & des élément qui les 
composent , la machine qui commençoit à languir 
& à s’affaiffer par les pertes qu’elle avoit fouffer- 
tes. Auflitôt tout change dans l’animal ; il a plus 
d’énergie & d’activité , il prend de la vigueur & 
montre plus de gaieté; il agit, il fe meut, il 
penfe d’une façon différente , toutes fes facultés 
s’exercent avec plus d’aifance( 1 1) . D’où l’on voit 
que ce qu’on appelle les élément ou les parties pri- 
mitives de la matière , diverfement Combinés v 
font à l’aide du mouvement continuellement unis 
& afli miles à la fubftance des animaux , modifient 


(ii) 11 eft bon de remarquer ici d’avance que tontes 
Ls fubftanççs fpiritueufes , c’eft-à-dire qui contiennent 
une grande abondance de matières inflammables & 
ignées , telles que le vin , l’eau de vie , les liqueurs &c. 
foat celles qui accélèrent le plus lçs mouvemens orga- 
nises des animaux çn lçur communiquant de la chaleur, - 
Ç’tft ainfi que le vin donne du courage & même de l’eCT 
prit, quoiquè le vin foitun ^tte matériel. ’Le printemq, 
8c Tété ne font éclore tant d’infeétes &. d’animaux , ae. 
fevirifeflt la végétation , ne rendent la nature vivante, 
que pareequ 'alors la matière du feu fe trouve plus 
aboyante que dans Ffryvcr. La matière igriéè eft évi- 
demnett la caiife de la fermentation , de b génération, 
de la vie: c’eft le Jupiter des anciens. Voyez partie^ 
U, topitre l. vert la 
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vifiblemcnt leur être-, influent fur leurs adUon#* 
c’eft-à-dire fur les mouvemens foit fenfibles foit 
cachés qui s’opèrent en eux. 

Les mêmes élémens qui fervent à nourrir , à 
fortifier , àconferver l’animal , deviennent dans 
de certaines circonftances les principes & les in- 
ftrumens de fa diifolution , de fon atfoiblilfemcnt, 
de fa mort : ils opèrent fa deftru&ion , dès qu’ils 
ne font point dans cette jufte proportion qui les 
rend propres à maintenir fon être. C’eft ainfi que 
l’eau devenue trop abondante dans le corps de l’a- * 
nimal, l'ènerve, relâche fes fibres & empêche 
l’adion nécelfaire des autres élémens. C’eft ainfi 
que le feu admis en trop grande quantité excite 
en lui des mouvemens défordonnés & deftru&ifs 
pour fa machine ÿ c’eft ainfi que l’air chargé de 
principes peu analogues à fon méchanifme lui por- 
te des contagions & des maladies dangereufes. 
Enfin les alimens modifiés de certaines façons , au 
lieu de le nourrir , le détruifent & le conduifeiic 
à fa perte ; toutes ces fubftances ne conferveut 
l’animal qu’autant qu’elles font analogues à lu; 5 
elles le ruinent lorfqu’elles ne font plus dans le 
jufte équilibre qui les rendoit propres à mainte- 
nir fon exiftence. 

Les plantes qui , comme on a vu , fervent à 
■nourrir & réparer les animaux, fe nourrirent el- 
les-mêmes de la terre , fe développent dans fon 
fein , s’accroilfent & le fortifient à fes dépms , 
reçoivent continuellement dans leur tiflu pat les 1 
racines & les pores l’eau , l’air & la matière içnée. 
L’eau les ranime vifiblement toutes les foi; que 
leur végétation ou leur genre de vie languit; elle 
leur porte les principes analogues qui peuvoit les 
perfeèÜminer ; l’air leur eft néceifaire pour s'éten- 
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dre & leur fournir de l’eau , de la terre & du feu 
avec lefquels il eft lui-mème combiné. Enfin el- 
les reçoivent plus ou moins de matières inflam- 
mables, & les différentes proportions de ces prin- 
cipes conftituent les différentes familles ou clajfes 
dans lefquelles les botaniftes ont divifé les plan- 
tes , d’après leurs formes & leurs combinaisons , 
d’où réfultent une infinité de propriétés très va- 
rices. C’eft ainli que croilfent le cedre & l’hyffo- 
pe , dont l’un s’élève jufqu’aux nues , tandis que 
l’autre rampe humblement fur la terre. C’eft 
ainfi que d’un gland fort peu-à-peu le chêne qui 
nous couvre de fon feuillage ; c’eft ainfi qu’un 
grain de bled, après s’ètre nourri desfucs de la 
terre , fert à la nourriture de l’homme , en qui il 
va porteries élémens ou principes dont il s’eft ac- 
cru lui même, modifiés & combinés de la manié- 
ré qui rend ce végétal le plus propre à s’aflimiler 
& fe combiner avec la machine humaine , c’eft-à- 
dire avec les fluides & les folides dont elle eft com- 
pofée. 

Nous retrouvons les mêmes élémens ou prin- 
cipes dans la formation des minéraux, ainfi que 
dans leur décompofition , Ibit naturelle foit arti- 
ficielle. Nous voyons que des terres diverfement 
élaborées, modifiées & combinées fervent à les 
accroître , à leur donner plus ou moins d% poids 
& de denfité. «Nous voyons l’air & l’eau contri- 
buer à lier leurs parties j la matière ignée ou le 
principe inflammable leur donner leurs couleurs, 
& fe montrer quelquefois à nud par les étincelles 
brillantes que le mouvement en fait fortir. Ces 
corps fi folidçs , ces pierres , ces métaux fe dé- 
truifent & fe diffolvent à l’aide de l’air , de l’eau 
& du feu , comme le prouvent l’anal y fe la plus 
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ordinaire ainfi qu’une foule d’expériences dont 
nos yeux lont témoins tous les jours. 

Les animaux, les plantes &les minéraux ren- 
dent au bout d’un certain tems à la nature , c’eft- 
à-direà la maffe générale des chofes , au magalin 
univerfel , les élémens ou principes qu’ils en ont 
empruntés. La terre reprend alors la portion du 
corps dont elle faifoit la bafe & la folidité ; l’air fe 
charge des parties analogues à lui même & de cel- 

i : r...— i o. i — n 


les qui font les plus fubtiles & légères , l’eau en- 
traîne celles qu’elle eft propre à dilfoudre -, le feu 
rompant fes liens , fe dégage pour aller fe com- 
biner avec d’autres corps. Les parties élémentai- 


res de l’animal ainfi défunies , diffoutes , élabo- 
rées , difpcrfées , vont former de nouvelles com- 
btnaifons ; elles fervent à nourrir , à conferver ou 
à détruire de nouveaux êtres , & entr’autres des 
plantes , qui parvenues à leur maturité nourriffent 
& confervent de nouveaux animaux ; ceux-ci 
fubiifent à leur tour le même fort que les pre- 
miers. 


Telle eft la marche conftante de la nature; 
tel eft le cercle éternel que tout ce qui exifte eft 
forcé de décrire. C’eft ainfi que le mouvement 
fait naître , conferve quelque tems & détruit fuc- 
ccflivement les parties de l’univers les unes par les 
autre^ tandis que la fomrae de l’exiftence demeu- 
re toujours la même. La nature j>ar fes combi- 
naifons enfante des foleils , qui vont fe placer 
aux centres d’autant de fyftèmes ; elle produit des 
planètes qui par leur propre elfence gravitent & 
décrivent leurs révolutions autour de ces foleils; 
peu-à-peu le mouvement altère & les uns‘& les 
autres ; il difperfera , peut-être , un jour les par- 
ties dont il a compofé ces mafles merveilleiifes * 
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que l’homme dans le court efpace de Ton exif- 
tçnce ne fait qu’entrevoir en partant. 

C’est donc le mouvement continuel inhérent 
à la matière qui altère & détruit tous les êtres , 
qui leur enlève à chaque inftant quelques-unes de 
leurs propriétés pour leur en fubftituer d’autres : 
c’eft lui qui , en changeant ainfi leurs elfences ac- 
tuelles, change aufîi leurs ordres, leurs direc- 
tions, leurs tendances, les k>ix qui règlent leurs 
faqons d’être & d’agir. Depuis fa pierre formée 
dans les entrailles de la terre, par la combinaifon 
intime de moléeules analogues & fimilaires qui fe 
font rapprochées , jufqu’au foleil , ce vaite réfer- 
voir de particules enflammées qui éclaire le firma- 
ment # depuis l’huitre engourdie j’ufqu’à l’homme 
adif& p enfant , nous voyons une progreilion 
non interrompue , une chaine perpétuelle de com- 
binaifons & de mouvemens , dont il réfulte des, 
êtres , qui ne différent entr’euxque parla varié- 
té de leurs matières élémentaires , des combinai- 
fons & des proportions de ces mêmes éi émeus, 
-d’où naiffent des faqons d’exiftùr & d’agir infini- 
ment diverfifiées. Dans la génération, dans la 
nutrition , dans la côtifervation , nous ne ver- 
rons jamais que des matières diverfement combi- 
nées , qui chacune ont des mouvemens qui leur 
font propres, réglés par des loix fixes & détermi r 
nées , & oui leur font fubir des changemens né- 
ceifaires. Nous 11e trouverons dans la formation, 
la croiffance & la vie inftantanée des animaux , 
des végétaux & des minéraux que des matières qui 
fe combinent , qui s’aggrégent, qui s’accumulent, 
qui s’étendent & qui forment peu-à-peu des êtres 
fentans , vivans , végétans , ou dépourvus de ces 
facultés, & qui , après avoir exifté quelque te ms 
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fous une forme particulière , font forcés de con- 
tribuer par leur ruine à la production d’une au- 
tre (12). 


. ( 12 ) Defiruftio unius , gêner atio alterius. A parler 
exactement rien ne naît & ne meurt dans la nature ; 
vérité qui a été fentie par plufieurs anciens Philofo- 
phes. Empédocle dit , il n'y a ni naijjancc ni mort 
pour chacun des mortels ; mais feulement une combi- 
na f on ^ éfi une féparation de ce qui ètoit combine' , 
& c'ejl ce que parmi les hommes F on appelle naijfance 
& mort. Le même Philofophe dit encore, ceux-là 
font des enfans , ou des gens dont les vues font bor~ 
nées , qui s’imaginent qu'il naijfe quelque chofe qui 
n’exifioit pas auparavant , ou que quelque chofe puijfe 
mourir ou férir totalement. Voyez PLUTARCH. 
contr. colot. Platon avoue que fuivant une an- 
cienne tradition , les vivans naiffbient des morts , de 
même que les morts venoient des vivans & que défi là 
le cercle confiant de la nature. 11 ajoute ailleurs de 
lui même , qui fait fi vivre ricfl point mourir , & 
fi mourir n’efi point vivre ? C’étoit encore la doctri- 
ne de Pythagore , à qui Ovide fait dire 
.... nafeique vocatur. 
incipere eJJe aliud quàm quodfuit ante ; morique 
definerc illud idem 

V. MeTAMORPH. LIB. XV. V. 2Ç4-. 
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CHAPITRE IV. 

Des îoix du mouvement communes a toits les 
êtres de la nature. De F attraSion & 
de la répüljion. De la force (F inertie. 

De la NéceJJité. 

L e s hommes ne font point furpris des effets 
dont ils connoiffent les caufes ; ils croient connoî- 
tre ces caufes dès qu’ils les voient agir d’une ma- 
niéré uniforme & immédiate , ou dès que les mou- 
vemens qu’elles produifent font fimples : la chute 
d’une pierre qui tombe par fon propre poids , n’eft 
un objet de méditation que pour un philofophe , 
pour qui la façon d’agir des caufes les plus immé- 
diates , & les mouvemens les plus fimples ne font 
pas des myftères moins impénétrables que la façon 
dont agilfent les caufes les plus éloignées & que 
les mouvemens les plus compliqués. Le vulgaire 
n’eft jamais tenté d’approfondir les effets qui lui 
font familiers ni de remonter à leurs premiers 
principes. Il ne voit rien dans la chute de la 
pierre qui doive le furprendre ou mériter fes re- 
cherches } il faut un Newton pour fentir que la 
chute des corps graves eft un phénomène digne 
de toute fon attention ; il faut la fagacité d’un 
phyficien profond pour découvrir les loixfuivant 
lefquelles les corps tombent & communiquent à 
d’autres leurs propres mouvemens , enfin I’efprit 
ie plus exerce a fouvent le chagrin de voir que les 
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effets les plus fimples & les plus ordinaires échap- 
pent à toutes fes recherches & demeurent inexpli- 
cables pour lui. 

Nous lie fommes tentés de rêver & de méditer 
fur les effets que nous voyons que lorfqu’ils font 
extraordinaires , inufités , p’eft-à-dire , lorfque nos 
yeux n’y font point accoutumés ou quand nous 
ignorons l’énergie de la caufe que nous voyons 
agir. Il n’eft point d’Européen qui n’ait vu quel- 
ques-uns des effets de la poudre à canon } l’ou- 
vrier qui travaille à la faire n’y foupqonné rien de 
merveilleux , parce qu’il manie tous les jours les 
matières qui entrent dans la compofition de cette 
-poudre; l’Américain regardoit autrefois fa façon 
d’agir comme l’effet d’un pouvoir divin & fa forC,e 
comme furnatureÜe. Le Tonnerre, dont le vul- 
gaire ignore ta vraie caufe , eft regardé par lui 
comme l’inftrument de la vengeance célefte ; le 
phyficien le regarde comme un effet naturel 4e 
la matière électrique qui eft cependant elle-même 
une caufe qu’il eft bien éloigné de connoître 
parfaitement 

Quoioy’iL en foit, dès que nous voyons une 
caute agir nous regardons fes effets comme natu- 
rels ; dè6 que nous nous fommes accoutumés à la 
voir ou fomiliarifés avec elle , nous croyons la 
connoître & fes effets ne nous furprennent plus. 
Mais dès que nous appercevons un effet inufité 
fans en découvrir la caufe , notre efprit fe met en 
travail , il s’inquiète en raifon de l’étendue de cet 
effet i il s’agite furtout lorfqu’il y croit notre con- 
fervation intéreffée , & fa perplexité augmente à 
mefure qu’il fe perfuade qu’il eft elfentiel pour 
nous de connoître cette caufe dont nous fommes 
vivement affeétés. Auidéfaut de nos fens, qui 
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fouvent ne peuvent rien nous apprendre fur les 
caufes & les effets que nous cherchons avec la 
plus d’ardeur, ou qui nous intéreffent le plus, 
nous avons recours à notre imagination , qui trou- 
blée par la crainte devient un guide fufped , & 
nous crée des chimères ou des caufes fi&ives 
auxquelles elle fait honneur des phénomènes qui 
nous allarment. C’eft à ces difpofitions de l’ef- 
prit humain que iont dues , comme nous ver- 
rons par la fuite, toutes les erreurs religieufes 
des hommes , qui , dans le défefpoir de pou- 
voir Remonter aux caufes naturelles des phé- 
nomènes inquiétans dont ils étoient les témoins 
& fouveht lesviélimes, ont créé dans leur cer- 
veau des caufes imaginaires , devenues pour eux 
des fources de folies. 

Néanmoins dans la nature il ne peut y avoir 
que des caufes & des effets naturels. Tous les 
mouvemens qui s’y excitent fuivent des loix 
confiantes & néceffairesj celles des opérations 
naturelles que nous fommes à portée de juger 
ou de connoîtrè fuffifent pour nous faire dé* 
couvrir celles qui fe dérobent à notre vue ; nous 
pouvons au moins en juger par analogie j & fl 
■ nous étudions la nature avec attention , les fa- 
çons d’agir qu’elle nous montre nous appren- 
dront à n’ètre point fi déconcertés de celles 
qu’elle refufede nous montrer. Les caufes les 
plus éloignées de leurs effets agiffent indubi- 
tablement par des caufes intermédiaires , à l’aide 
defquelles nous pouvons quelquefois remonter 
aux premières > fi dans la chaîne de ces caufes 
il fe trouve quelques obftacles qui s’oppofent à 
nos recherches , nous devons tâcher de les vain- 
çrei & fi nous ne pouvons y réuflir a nous ne 


Digitized by Google 



( 48 ) 

Tommes jamais en droit d’en conclure que la chaî- 
ne effc brifée , ou que la caufe qui agit eft fuma * 
turelle i contentons-nous pour lors d’avouer que 
la nature a des reffources que nous ne connoif- 
fons pas j mais ne fubftituons jamais des phan- 
tômes , des fictions ou des mots vuides de fcns 
aux caufes qui nous échappent ; nous ne ferions 
par-là que nous confirmer dans l’ignorance , nous 
arrêter dans nos recherches , & nous obftiner à 
Croupir dans nos erreurs. 

Malgré l'ignorance où nous fommes des 
voies de la nature ou de Peflence des êtres , de 
leurs propriétés , de leurs élémens , de leurs pro- 
portions & combinaifons , -nous connoiffons 
pourtant les loix fimples & générales fuivant les- 
quelles les corps fe meuvent , & nous voyons 
que quelques-unes de ces loix , communes à tous 
les êtres ne fe démentent jamais i lorfqu’ elles fem- 
blentfe démentir dans quelques occafions , nous 
fommes fouvent à portée de découvrir les cau- 
fes qui , venant à fe compliquer en fe combi- 
nant avec d’autres, empêchent qu’elles n’agilfent 
de la façon que nous nous croyions en droit d’en 
attendre. Nous favoixs que le feu appliqué à la 
poudre doit néceffairement l’allumer : dès que cet 
effet ne s’opère point , quand même nos fens ne 
nous l’apprendroient pas . nous fommes en droit 
de conclure que cette poudre eft mouillée ou 
fe trouve jointe à quelque fubftance qui empêche 
fon explolion. Nous lavons que l’homme dans 
toutes fes actions tend à fe rendre heureux j 
quand nous le voyons travailler à fe détruire 
ou à fe nuire à lui-même , nous devons en conclu- 
re qu’il eft mu par quelque caufe qui s’oppofe à fa 
tendance naturelle, qu’il eft trompé par quelque 

• ** préju- 
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préjugé , que faute d’expériences il ne voit point 
où fes aétions peuvent le mener. 

S I tous les mouvemens des êtres étoient /im- 
pies ils feroient très faciles à connoitre , & nous 
ferions atfurés des effets que les caufes doivent 
produire, fi leurs adions- ne fe confondoient 
point. Je fcais qu’une pierre qui tombe , doit 
tomber perpendiculairement; je fcais qu’elle fera 
forcée de fuivre une route oblique n elle ren- 
contre un autre corps qui change fa direction ; 
mais je ne fqais plus quelle eft la ligne qu’elle 
décrira fi elle eft troublée dans fa chute par plu- 
fieurs forces contraires qui agiflent alternative- 
ment fur elle ; il peut fe faire que ces forces 
l’obligent à décrire une ligne parabolique , circu- 
laire, fpirale, elliptique &c. 

Les mouvemens les plus compofés ne font 

J iourtant jamais que les réfultats de mouvemens 
impies qui fe font combinés ; ainfi dès que nous 
connoitrons les loix générales des êtres & de leurs 
mouvemens, nous n’aurons qu’à décompofer 
& analyfer pour découvrir ceux qui font combi- 
nés; & l’expérience nous apprendra les effets 
que nous pouvons en attendre: nous verrons 
alors que des mouvemens très fimples font les 
caufes de la rencontre néceffaire des différentes 
matières dont tous les corps font compofés; que 
ces matières variées pour l’effence & les pro- 
priétés ont chacune des façons d’agir ou des 
mouvemens qui leur font propres , & que leur 
mouvement total eft la fomme des mouvemens 
particuliers qui fè font combinés. 

Parmi les matières que nous voyons , les 
unes font conftamment difpofées à s’unir , tan- 
dis que d’autres font incapables d’union : celles 
Tome I. D 
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qui font propres à s’ünir , forment des combinai- 
fons plus ou moins intimes & durables , c’elt à 
dire plus ou moins capables de perfévérer dans 
leur état & deréfifter à la dilfolution. Les corps 
que nous nommons folides font compofés d’un 
plus grand nombre de parties homogènes , fimi- 
îaires, analogues dispofées à s’unir, & dont les 
forces confpirent ou tendent à une même fin. 
Les êtres primitifs ou les élérïtens des corps ont 
befoin de s’étayer , pour ainfi dire, les uns les 
autres afin defe conferver, d’acquérir de lacon- 
fiftence & delà foliditéj vérité également conf- 
tante dans ce qu’on appelle le phyfique & dans 
ce qu’on appelle le moral. 

C’est fur cette dispofition des matières & 
des corps les uns relativement aux autres que 
font fondées les façons d’agir que les phyficicns 
défignent fous les noms d'attra&ion ik. de répul- 
Jion , de fympathie & d'antipathie , d’affinités ou de 
rapports (13). Les mor a liftes dé lignent cette 


(i$) Empédocle difoit, félon Diogène Laërce, qu’il 
y avoit une forte d'amitié par laquelle les élément 
s’unijjoient , & une forte de difeorde par laquelle ils 
s’éloignaient. D’où Ton voit que le Syftême de l’at- 
traëtion elt fort ancien , mais il falloit un Newton 
pour le développer. L’amour à qui les anciens at- 
tribuoient le débrouillement du Cahot , ne paroît être 
que l’attraction perfonnifiée. Toutes les allégories & 
les fables des anciens fur le cahot n’indiquent vifi- 
blement que l’accord & l’union qui fe trouvent entre 
les fubftances analogues ou homogènes , d’où réfulte 
l’exiftence de l’univers , tandis que la répuliion ou 
a difeorde , que les anciens nommoient tptf étoit la 
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dispofition & les effets qu’elle produit fous le 
nom d'amour & de haine, d'amitié ou d'averjîon . 
Les hommes , comme tous les êtres de la nature, 
éprouvent des mouvemens d’attraction & de ré- 
pulfion ; ceux qui fe paifent en eux ne différent 
des autres que parce qu’ils font plus cachés, & 
quefouvent nous ne connoiiions point les caufes 
qui les excitent, ni leur façon d’agir. 

Q_u o i u I L en foit, il nous fufnt de fçavoir 
que par une loi confiante certains corps font dif. 
pofés à s’unir avec plus ou moins de facilité , tanr 
dis que d’autres ne peuvent point fe combiner. 
L’eau fe combine avec les fels & ne fe combine 
point avec les huiles. Quelques comjbinaifons 
font très fortes, comme dans les métaux, d’au- 
tres font plus foibles & très faciles à décompofer. 
Quelques corps , incapables par eux - mêmes de 
s’unir , en deviennent fufceptibles à l’aide de nou- 
veaux corps qui leur fervent d'intermèdes ou de 
liens communs; c’eft ainfi que l’huile & l’eau 
fe combinent & font du favon à l’aide d’un fel 
alcalin. De tous ces êtres diverfement . combi- 
nés dans des proportions très variées , il réfulte 
des corps , des touts phyfiques ou moraux dont 
les propriétés & les égalités font eifentiellement 
différentes , & dont les façons d’agir font plus 
ou moins compliquées ou difficiles à connoître 
en raifon des élémens ou matières qui font en- 
trées dans leur compofition , & des modifications 
diverfes de ces mêmes matières. 


caufe de la diffolution , de la confufion , du défordre. 
Voilà fans doute l’origine du dogme des deux principes. 
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C’est ainfi qu’en s’attirant réciproquement, 
les molécules primitives &infenlib1es dont tous 
les corps font formés , deviennent fenfibles , for- 
ment des mixtes , des malfes aggrégatives , par 
l’union de matières analogies & fimilaires que 
leur clfence rend propres à fe raflembler pour 
former un tout. Ces mêmes corps fe diflolvent, 
ou leur union eft rompue , lorfqu’ils éprouvent 
l’a&ion de quelque fubftance ennemie de cette 
union. C’eft ainfi que peu-à-peü fe forment 
line plante, un métal, un animal, un homme, 
qui chacun dans le fyftême ou le rang qu’ils 
occupent, s’accroilfent, fe foutiennent dans leur 
èxiftence refpeétive, par l’attraction continuelle 
de matières analogues ou fimilaires qui s’unif- 
fent à leur être , qui le confervcnt & le fortifient. 
C’eft ainfi que certains alimens conviennent à 
l’homme tàndis que d’autres le tuent; quelques 
Uns lui plàifent & le fortifient; d’autres lui ré- 
pugnent & l’affôibliifent. Enfin , pour ne ja- 
mais féparcr les loix de la phyfique de celles 
de la morale , c’eft ainfi que les hommes , at- 
tirés par leurs befoins les uns vers les autres, 
forment des .uniôhs que l’on nomme mariages , 
familles , fociétés , amitiés , lialfons , & que la ver- 
tu entretient & fortifie , mais que le vice relâ- 
che ou dilïbut totalement. 

Quels que foient la nature & les combinai- 
forts des êtres , leurs mouvemens ont toujours 
une direction où tendance : fans direction , nous 
ne pouvons avoir d’idée du mouvement: cette 
direélioii eft réglée parles propriétés de chaque 
être ; dès qu’il a des propriétés données , il agit 
nécelTairemeht , c’eft-à-dire il fuit la loi invaria- 
blement déterminée par ces mêmes propriétés, 


( n ) 

qui conftituent l’être ce qu’il eft & fa façon d’a- 
gir , qui eft toûjours une fuite de fa façon d’exi- 
îrer. Mais qu’elle eft la direction ou tendance 
' générale & commune que nous voyons dans tou^ 
les êtres? Quel eft le but vifîble & connu de 
tous leurs mouvemens? C’eft .de conferver leur 
exiftence aduelle, c’ eft d’y perfévérer, c’eft de 
la fortifier, c’eft d’attirer ce qui lui eft favora- 
ble , c’eft de repoulfer ce qui peut lui nuire , 
c’eft de réfifter aux impulsions contraires à fa 
façon d’être & à fa tendance naturelle. 

Exister, c’eft éprouver les mouvemens pro- 
pres à une eflènce déterminée. Se conferver , 
c’eft donner & recevoir des mouvemens dont 
réfulte le maintien de l’exiftepce ; c’eft attirer 
les matières propres à corroborer fon être , c’eft 
. écarter celles qui peuvent l’affoiblir ou l’endom- 
mager. Ainfi tous les êtres que nous connoif- 
fons tendent à fe conferver chacun à leur ma- 
niéré. La pierre par la forte adhéfion de fcs 
parties oppofe de la réfiftance à fa dcftrudion- 
Les êtres organifés fe confervent par des moy- 
‘ ;.cns plus compliqués, mais qui font propres à 
maintenir leur exiftence contre ce qui pourroit 
lui nuire. L’homme tant phyfique que moral , 
être vivant, fentant, p enfant & agifiant ne 
tend à chaque inftant de fa durée qu’à fe pro- 
curer ce qui lui plaît 3 ou ce qui eft conforme à 
fon être, & s’efforce d’écarter de lui ce qui peuf 
lui nuire. ( 14 ) 


(14) S. Auguftin admet, comme nous, une tendance à fe 
conferver dans tous les êtres foit organifés foit non orga- 
nifés, Voyez fçn traité de ÇivitateDei Lib. XI. cap. 
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La confervation eft donc le but commun vers 
lequel toutes les énergies , les forces , les facul- 
tés des êtres femblent continuellement dirigées. , 

Les physiciens ont nommé cette tendance ou 
direction , gravitation fur foi. Newton l’appelle 
force d'inertie ; les moralises l’ont appel lé dans 
l’homme amour de foi ; qui n’eft que la tendance 
à fe conferver, le defr du bonheur, l’arnour 
du bien-etre & du plaifir, la promptitude à fai- 
fir tout ce qui paroit favorab'e à fon être , & 
l’averfion marquée pour tout ce qui le trouble 
ou le menace : fentimens primitifs & communs 
de tous les êtres de l’efpece humaine , que tou- 
tes leurs facultés s’efforcent de fatisfaire, que 
toutes leurs pallions, leurs volontés, leurs ac- 
tions ont continuellement pour objet & pour 
fin. Cette gravitation fur foi eft donc une dif- 
pofition néceflairc dans l’homme & dans tous * 

les êtres, qui, par des moyens divers , tendent 
à perfévérer dans l’exiftence qu’ils ont reçue, 
tant que rien ne dérange l’ordre de leur machine 
ou fa tendance primitive. 

Toute caufe produit un effet ; il ne peut 
y avoir d’effet fans caufe. Toute impulfion eft 
îuivie de quelque mouvement plus ou moins 
fenfible , de quelque changement plus ou moins 
remarquable, dans le corps qui la reçoit. Mais 
tous les mouvemens, toutes les façons d’agir 
font ,' comme on a vu , déterminées par leurs na- 
tures, leurs effences, leurs propriétés, leurs 
combinaifons } il faut donc en conclure que tous • . 

les mouvemens ou toutes les façons d’agir des 
êtres étant dus à quelques caufes , & ces caufes 
ne pouvant agir & fe mouvoir que d’après leur 
façon d’être ou leurs propriétés effentiellcs , il 
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faut en conclure, dis-je, que tous les phénomènes 
lont nécelfaires, & que chaque être de la na- 
• turc dans des circonftances & d’après des pro- 
priétés données ne peut agir autrement qu’il le 
Fait. ' - 

La nécefîité eft la liaifon infaillible & conf. 
tante des caufes avec leurs effets. Le feu brûle 
nëccflairetnent les matières combuftibles qui font 
placées dans la fphere de fon action. L’homme 
defire néceffairement ce qui eft , ou ce qui pa- 
roit utile à fon bien - être. La nature dans tous 
fes phénomènes agit nécelfairement d’après lifes- 
fence qui lui eft propre; tous les êtres qu’elle 
renferme agilfent nécelfairement d’après leurs es- 
fences particulières; c’eft par le mouvement que 
le tout a des rapports avec fes parties & celles- 
ci avec le tout ; c’eft ainfi que tout eft lié dans 
l’univers ; il n’eft lui-même qu’une chaîne inti- 
me nfe de caufes & d’effets, qui fans ceffe décou- 
lent les unes des autres. Pour peu que nous réflé- 
chirons , nous ferons donc fortes de reconnoî- 
tre que tout ce que nous voyons eft tiécejfaire, 
ou ne peut être autrement qu’il n’eft ; que tous 
les êtres que nous appercevons , ainfi que ceux 
qui fe dérobent à notre vue agiffent par des 
loix certaines. D’après ces loix les corps gra- 
ves tombent , les corps légers s’élèvent , les fubf- 
tances analogues s’attirent, tous les êtres ten- 
dent àfe conferver, l’homme fe chérit lui-mê- 
me , il aime ce qui lui eft . avantageux dès qu’il 
le connoît , & détefte ce qui peut lui être dé- 
favorable. Enfin nous fournies forcés d’avouer 
qu’il ne peut y avoir d’énergie indépendante, de. 
çaufe ifolée, d’adion détachée dans une nature 
ôù tous les êtres agilfent fans interruption les 
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uns fur les autres, & qui n’eft elle-même qu’un 
cercle éternel de mouvemens donnés & reçus 
fuivant des loix nécessaires. • 

Deux exemples ferviront à nous rendre plus 
fenfible le principe qui vient d’etre pofé ; nous 
emprunterons l’un du phylique & l’autre du mo- 
ral. Dans un tourbillon de poufllère qu’èléve 
un vent impétueux , quelque confus qu’il paroilfe 
â nos yeux ; dans la plus affreufe tempête exci- 
tée par des vens oppofés qui foulèvent les flots, 
il $’y a pas une feule molécule de pouflïère ou 
d’eau qui foit placée au hazard, qui n’ait fa cau- 
fe fumfante pour occuper le lieu où elle fe trou- 
ve , & qui n’agiffe rigoureulèment de la manié- 
ré dont elle doit agir. Un géomètre , qui con- 
noîtroit exactement les différentes forces qui agit 
fent dans ces deux cas , & les propriétés des mo- 
lécules qui font mues, démontrerait que, d’a- 
près des caufes données , chaque molécule agit 
précifément comme elle doit agir , & ne peut agir 
autrement qu’elle ne fait. 

Dans les convulfions terribles qui agitent 

Î iuelquefois les fodétés politiques, & qurprodui- 
bnt fouvent le renverfement d’un empire , il n’y 
a pas une feule action, une feule parole, une 
feule penfée , une feule volonté , une feule pas- 
fion dans les agens qui concourent à la révolu- 
tion comme deftrudeurs ou comme victimes , 
qui ne foit néceflaire , qui n’agiife comme elle 
doit agir , qui n’opérc infailliblement les effets 
qu’elle doit opérer, fuivant la place qu’occupent 
ces agens dans ce tourbillon moral. Cela pa- 
roitroit évident pour une intelligence qui ferait 
en état de faifir & d’apprécier toutes les actions 
& réactions des efprits & des corps de ceux qui' - 
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contribuent à cette révolution. . 

E N F i N , fi tout eft lié dans la nature j fi tous 
les mouvemens y naiffent les uns des autres , 
quoique Heurs communications fecrétes échap- 
pent fouvent à notre vue, nous devons être a du- 
res qu’il n’eft point de caufe lï petite ou fi éloi- 
gnée qui ne produife quelquefois les effets les 
plus grands & les plus immédiats fur nous-mê- 
mes. C’eft peut-être dans les plaines arides de 
la Lybie que s’amaffent les premiers élémens 
d’un orage , qui porté par les vents viendra vers 
nous , appesantira notre atmofphere , influera fur 
le tempérament & fur les pallions d’un homme, 
que fes circonftances mettent à portée d’influer 
fur beaucoup d’autres , & qui décidera d’après 
fes volontés du fort de plufieurs nations. 

L’h o m m e en effet fe trouve dans la nature 
& en fait une partie j il y agit fuivant des loix 
qui lui font propres , & il reçoit d’une façon plu$ 
ou moins marquée l’adion ou l’impullion des 
êtres qui agilfent fur lui d’après les loix propres 
à leur effence. C’eft ainfi qu’il eft diverfement 
modifié , mais fes adions font toujours en raifon 
compofée de fa propre énergie & de celle des 
êtres qui agilfent fur lui , & qui le modifient. 
Voilà ce qui détermine fi diverfement & fou- 
vent fi contradidoirement fes penlëes , fes opi- 
nions , fes volontés , fes adions , en un mot les 
mouvemens foit vifibles foit cachés qui fe paf. 
fent en lui. Nous aurons occafion par la fuite 
de mettre cette vérité , aujourd’hui fi conteftée , 
dans un plus grand jour} il nous fuffitici de 
prouver en général que tout dans la nature eft. 
néceffaire , & que rien de ce qui s’y trouve ne 
peut agir autrement qu’il n’agit. 
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C’e s t le mouvement communiqué & reçu de 
proche en proche, qui établit de la liaifon & 
des rapports entre les difFérens fyftèmes des êtres; 
l’attraClion les rapproche lorfqu’iis font dans la 
fphere de leur aCtion .réciproque, la répulfion 
les diifout & les lépare; l’une les confervc & 
les fortifie, l’autre les affoiblit & les détruit. 
Une fois combinés ils tendent à perfévérer dans 
leur façon d’exifter en vertu de leur fores d'i- 
nertie i mais ils ne peuvent y réuilir , parce qu’ils 
font fous l’influence continuelle de tous les*au- 
tres êtres qui agilfeut fuccelfivement & perpé- 
tuellement fur eux: leurs changemens de for- 
mes , leurs diifolutions , font nécellaires à la con- 
fervatioude la nature, qui .eft le feul but que 
nous puiifions lui aiïîgner, vers lequel nous la 
voyons tendre fans-ceife , qu’elle fuit fans inter- 
ruption par la deftruction & la reproduction de 
tous les êtres fubordonnés, forcés de fubir fes 
loix,& de concourir à leur maniéré au main- 
tien de l’exiftence active eifendeile au grand 
tout. 

Ainsi chaque être eft un individu, qui , dans 
la grande famille, remplit fa tâche néceflaire 
dans le travail général. Tous les corps agiifent 
fuivant des loix inhérentes à leur propre clfen- 
ce , fans pouvoir s’écarter un feul inftant de cel- 
les fuivant lefquel les la nature agit elle-même: 
force centrale à laquelle toutes les forces , tou- 
tes les eflênces, toutes les énergies font foumi- 
fes , elle régie les mouvemens de tous les êtres ; 
par la nécelfté de fa propre eflence , elle les fait 
Concourir de différentes maniérés à fon plan 
général; & ce plan ne peut être que la vie, 
faétion , le maintien du tout par les cjiange- 
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mens continuels de fes parties. Elle remplit cet 
objet en les remuant les uns par les autres , ce 
qui établit & détruit les rapports fubliftans en- 
tre eux , ce qui leur donne & leur ôte des for- 
mes , des combinaifons , des qualités d’après les- 
quelles ils agiffent pour un tems, & qui leur 
l'ont enlevées bientôt après pour les faire agir 
d’une autre maniéré. C’eft ainfi que la nature 
les accroît & les altère , les augmente & les, di- 
minue, les rapproche & les éloigne , les forme 
& les détruit , Suivant qu’il eft néceffaire pour ' 
le maintien de fon enfemble , vers lequel cette 
nature eft cfTentieliement néceffitée de tendre. 

Cette force irréfiftible , cette néccflité uni- 
verfelle , cette énergie générale , n’eft donc qu’u- 
ne fuite de la nature des chofes en vertu de 
laquelle* tout agit fans relâche d’après des loix 
confiantes & immuables ; ces loix 11e varient pas 
plus pour la nature totale que pour les êtres qu’elle 
renferme. La nature eft un tout agiflant ou vi- 
vant , dont toutes les parties concourent necéf- 
fairement & à leur infqu à maintenir Padtion , 
l’exiftence & la vie: la nature exille & agit né- 
ceffairement, & tout ce qu’elle contient confpire 
néceflairement à la perpétuité de fon être agif- 
fant. ( if ) Nous verrons par la fuite com- 


(*■ (1 ç) Platon dit que la matière & la nc'cejfté font 
la même chofe , que cette nécejjïtc ejl la mère du 
monde. En effet la matière agit parcequ’elle exifte , 
& elle exifte pour agir ; nous ne pouvons aller au 
delà. Si l’on demande comment ou pourquoi la ma- 
tière exifte ? Nous dirons quielle exifte néceflairement 
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bien l’imagination des hommes travaille pour 
fe faire une idée de l’énergie de la nature qu’ils 
ont perfonnifiée , & diftinguéc d’elle - même- 
Enfin nous examinerons les inventions ridicu- 
les & nuilibles que , faute de connoître la Na- 
ture , ils ont imaginées pour .arrêter fon cours, 
pour fufpendre fes loLx étemelles , pour mettre 
des obitacles à la néceflité des chofes. 


ou parce qu’elle renferme la raifon fuffifante de fon 
exiftence. En la luppofant produite ou créée par 
un être diftingué d’elle-mêine & plus inconnu qu’elle, 
il faudra toujours dire que cet être, quel qu’il foit, 
eft nécefTaire ou renferme la caufe fuffifante de fa 
propre exiftence. En fubftituant la matière ou la na- 
ture à cet être , on ne fait que fubftituer un agent 
connu , ou poffible à connoitre , au moins à quelques 
égards , à un agent inconnu , totalement impoiïible à 
connoitre, & dont l’exiftence eft impoiïible à dé- 
montrer. 
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CHAPITRE V. 

De F ordre 0f du défor dre , de F intelligence, 
du hasard. 

JL a vue des mouvemens néceflaires , périodi- 
ques & réglés qui fe patient dans l’ univers fit naî- 
tre dans fefprit des hommes l’idée de l'ordre. Ce 
mot , dans fa lignification primitive , ne repréfen- 
te qu’une façon d’envifager & d’àppercevoir avec 
facilité l’enfemble & les différais rapports d’un 
tout, dans lequel nous trouvons par fa façon d’ê- 
tre & d’agir une certaine convenance ou confor- 
mité avec la notre. L’homme, en étendant cette 
idée , a tranfporté dans l’univers les laçons d’en- 
vifager les chofes qui lui font particulières; il à 
fuppofé qu’il exiftoit réellement dans la nature des 
rapports & des convenances tels que ceux qu’il 
avoit défignés fous le nom d'ordre , & conféquenv- 
ment il a donné le nom de défor dre à tous les rap- 
ports qui ne lui paroiffoient pas conformes à ces 
premiers. 

Il eft aifé de conclure de cette idée de l’ordre 
& du défordre qu’ils n’exiftent point réellement 
dans une nature où tout eft néceflaire, qui fuit 
des loix confiantes , & qui force tous les êtres à 
fuivre dans chaque inftant de leur durée les régies 
qui découlent de leur propre exiftence. C’eft 
donc dans notre efpritfeul qu’eft le modèle de ce 
que nous nommons ordre ou défordre ; comme tou* 
tes les idées abftraites & métaphysiques, il nefup- 


Digitized by Google 



~\ 


C ) 

pofe rien hors de nous. En un mot l’ordre ne 
fera jamais que la faculté de nous coordonner 
avec les êtres qui nous environnent ou avec le 
tout dont nous faifons partie. 

Cependant , fi l'on veut appliquer l’idée de 
l’ordre à la nature, cet ordre ne fera qu’une fui- 
te d’actions ou de mouvemens que nous jugeons 
confpirer à une fin commune. Ainfi aans un 
corps qui fe meut, l’ordre eft la férié, la chaîne 
des adions ou des mouvemens propres à le confti- 
tuer ce qu’il eft, & à le maintenir dans fonexif- 
tence aduelle. L’ordre relativement à la nature 
entière , eft la chaîne des caufes & des effets ué- 
ceffaires à fon exiftence adive , & au maintien de 
fon enfemble éternel. Mais , comme on vient de 
le prouver dans le chapitre qui précédé , tous les 
êtres particuliers dans le rang qu’ils occupent font 
forcés de concourir à ce but; d’où l’on eft obligé 
de conclure que ce que nous appelions l'ordre de 
la nature ne peut être jamais qu’une façon d’en- 
vifager la néceflité des chofes à laquelle tout ce 
que nous connoiffons eft fournis. Ce que nous 
appelions défordre n’eft qu’un terme relatif fait 
pour déligner les adions ou mouvemens néceffai- 
res par lelquels des êtres particuliers font néceffai- 
rement altérés & troublés dans leur façon d’exifter 
inftantanée, & forcés de changer de façon d’a- 
gir ; mais aucunes de ces adions , aucuns de ces 
mouvemens ne peuvent unfeul inftant contredire 
ou déranger l’ordre général de la nature de laquel- 
le tous les êtres tiennent leurs exiftences , leurs 
propriétés , leurs mouvemens particuliers. Le dé- 
fordre pour un être n’eft jamais que fon paffage à 
un ordre nouveau, à une nouvelle façon d’exif. 
ter , qui entraîne néceffairement une nouvelle 
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fuite d’adions ou de mouvemens , différens de • 
ceux dont cet être fe trouvoit précédemment - 
fufceptible. 

C E que nous appelions ordre dans la nature eft 
une faqon d’être ou une difpofition de fes parties 
rigoureufement nécejfaire. Dans tout autre affem- 
blage de caufes , d’eifets, de forces ou d’univers 
que celui que nous voyons » dans tout autre fyftè- 
me de matières s’il étoit poilibie , il s’établiroit - 
néceffairementun arrangement quelconque. Sup- 
pofez les fubftances les plus hétérogènes & les 
plus difcordantes mifes en adion & ralfemblées ,• 
par un enchaînement de phénomènes néceffaires, 
il fe formera entr’elles un ordre total quelcon- 
que; & voilà la vraie notion d’une propriété, 
que l’on peut définir une aptitude à conftituer 
un être tel qu’il eft en Un-mème & tel qu’il • 
eft dans le tout dont il fait partie. 

Ainsi , je le répété , l'ordre n’eft que la néceiîi- 
té, envifagée rélativement à la fuite des actions , 
ou la chaîne liée des caufes & des eftèts qu’elle 
produit dans l’univers. Qu’eft-ce en effet que . 
l’ordre dans notre fyftème planétaire , le feul dont 
nous ayons quelque idée , finon la fuite des 
phénomènes qui s’opèrent fuivant des loix nécef- 
faires d’après lefquellcs nous voyons agir les corps 
qui le compofent? En conféquence de ces loix le 
foleil occupe le centre ,• les planètes gravitent fur 
lui & décrivent au tour de lui en des tems réglés 
des révolutions continuelles. Les fatellites de ces 
mêmes planètes gravitent fur celles qui font au 
centre de leur fpncre d’adion , & décrivent au 
tour d’elles leurs routes périodiques. L’une de 
ces planètes, la terre que nous habitons, tourne 
au tour d’elle-même , & par les. différens afpeds 
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que fa révolution annuelle l’oblige de préfenter 
au foleil , elle éprouve des variations réglées que 
nous nommons faifons ,• par une fuite nécelfaire 
de l’aCtion du foleü fur différentes parties de no- 
tre globe , toutes fes productions éprouvent des 
Vicilïitudes } les plantes, les animaux, les hom- 
mes font en hy ver dans une forte de léthargie -, 
au printems tous les êtres femblcnt fe ranimer 
& fortir d’un long aifoupiffement. En un mot 
la façon dont la terre reçoit les rayons du foleil 
influe fur toutes fes productions } ces rayons 
dardés obliquement n’agilfent point comme s’ils 
tomboient à plomb ; leur abfence périodique , 
caufée par la révolution de notre globe fur lui- 
même , produit le jour & la nuit. En tout celà 
nous ne verrons jamais que des effets néceffai- 
res , fondés fur l’effence des chofes , & qui , tant 
qu’elles demeureront les mêmes , ne peuvent ja- 
mais fe démentir. Tous ces effets font dûs à la 
gravitation , à l’attraCtion, à la force centrifu- 
ge &c. 

D’un autre côté cet ordre, que nous admirons 
comme un effet furnaturel , vient quelquefois à 
fe troubler , ou fe change en défordre } mais ce 
défordre lui-même eft toujours une fuite des loix 
de la nature , dans laquelle il eft néceffaira que 
quelques-unes de fes parties pour le maintien du 
tout, fuient dérangées dans leur marche ordinai- 
re. C’eft ainfi que des comètes s’offrent inopiné- 
ment à nos yeux furpris ; leur courfe excentrique 
vient troubler la tranquilité de noftre fyftème pla- 
nétaire} elles excitent la terreur du vulgaire, pour 
qui tout eft merveille } le phyficien lui-même con- 
jecture que jadis ces comètes ontrenverfé la fur- 
face de notre globe & caufé les plus grandes révo- 
lutions 
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hitions fur la terre. Indépendamment deCes dé* 
fordres extraordinaires , il en elt de plus communs 
auxquels nous fournies expofés ; tantôt les faifons 
femblent déplacées; tantôt les élémens endifcor- 
de femblent fe difputer le domaine de notre mon- 
de ; la mer fort de les limites, la terre folide s’é- 
branle , les montagnes s’embraient , la contagion 
détruit les hommes & les animaux , la llétilité dé- 
lole les campagnes ; alors les mortels effrayés rap- 
pellent à grands cris l’ordre, & lèvent leurs mains 
tremblantes vers l’ètre qu’ils en fuppofent l’au- 
teur , tandis que ces défbrdres affligeait s font des 
effets nécelfaires, produits par des caufes naturel- 
les, qui agillent. d’après des loix Êxes, détermi- 
nées par leur propres elfences, & par I’eifence uni- 
verfelle d’une nature dans laquelle tout doit s’al- 
térer , fe mouvoir, fe diiloudre & où ce que nous 
appelions l'ordre doit être quelquefois troublé & 
fe changer en une façon d’etre nouvelle qui pour 
nous elt un délordrc. 

L’ordre & le délordrc de la nature n’exiftent 
point ; nous trouvons de l'ordre dans tout ce qui 
cil conforme a notre être , & du déjordre dans 
tout ce qui lui elt oppole. Cependant tout elt 
dans l’ordre dans une nature dont toutes les par- 
ties ne peuvent jamais s’écarter des régies certai- 
nes & nécelfaires qui découlent de l’efîence qu’el- 
les ont reçue; il n’y a point de défordre dans un 
tout au maintien duquel le défordre eif nécellàire, 
dont la marche générale ne peut jamais fe déran- 
ger , où tous les effets font des fuites de caufes na- 
turelles qui agiifent comme eiles doivent infailli- 
blement agir. 

i l fuit encore qu’il ne peut y avoir il’ monlfres, 
ni prodiges , ni merveilles , ni miracles dans la 
Tout /. L 
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hâtiire. Ce que nous appelions des montres font 
des combinaisons avec îerquelles nos yeux ne font 
point familiarifés , & qui n’en font pas moins des. 
effets néceffaires. Ce que nous nommons des pro- 
diges , des merveilles , des effets furnaturels font 
des phénomènes de la nature dont notre ignoran- 
ce ne connoît point les principes ni la façon d’a- 
gir, & que faute d’en connoître les caufes vérita- 
bles nous attribuons follement à des caufes ficti- 
ves, qui , ainfi que l’idée de l’ordre , n’exiftent 
que dans nous-mêmes tandis que nous les plaçons 
hors d’une nature au delà de laquelle il ne peut 
rien y avoir. 

Qu an T à ce que l’on nomme des miracles , 
c’eft-à-dire des effets contraires aux loix immua- 
bles de la nature ; on fent que de telles oeuvres 
font impolîibles , & que rien ne pourroit fufpen- 
dre un inftant la marche néceffaire des êtres fans 
que la nature entière ne fût arrêtée & troublée 
dans fa tendance. Il n’y a de merveilles & de 
miracles dans la nature que pour ceux qui ne l’ont 
point fuflfifamment étudiée, ou qui ne fentent 
point que fes loix ne peuvent jamais fe démentir 
dans la moindre de fes parties fans que le tout ne 
fût anéanti , ou du moins ne changeât d’effence 
& de façon d’exifter (16). 

— — ■ ■ 1 1 ■ ■ .. — ' ■ . — ■ ■ ■ i 


(iô') Un miracle , félon quelques métaphyffciens , eft 
un effet qui n’eft point dû à des forces fuffifantes dans 
la nature. Miraculum vocamus cffeftum qui rutilas 
Jui vires fufpcientes in natura agnofcit. Voyez bil- 
ÏTNGER DE DEO , ANIMA ET MÜNDO. On en con- 
clut qu’il faut chercher la caufe au delà de la nature ou 
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L’ordre & le défordre ne font donc que de$ 
mots par lefquels nous défignons des états dans 
lefquels êtres des particuliers lé trouvent. Un être 
çft dans l’ordre lôrfquetous fes mouvemensconf- 
pirent au maintien de fon exiftence aduelle & 
favorifèntfa tendance à s’y confcrver ; il eft dans 
le défordre lorfque les caufes qui le remuent trou- 
blent ou détruifent l’harmonie ou l’équilibre né- 
celîaires à la confervation de fon état aduel. Ce- 
pendant le défordre dans un être n’eft , comme 
on a vu, que fon palfage à un ordre nouveau. Plus 
cepalfage eft rapide , & plus le défordre eft grand 
pour l’être qui l’éprouve ; ce qui conduit l’hom- 
me à la mort eft pour lui le plus grand des défor- 
dres; cependant la mort n’eft pour lui qu’un paf* 
fage à une nouvelle façon d’exifter, elle eft dans 
l’ordre de la nature. 

Nous difons que le corps humain eft dans l’or- 
dre , lorfque les différentes parties qui le compo- 
fent agiffent d’une maniéré dont réfultc la con- 
fervation du tout , ce qui eft le but de fon exif. 
tence aduelle; nous difons qu’il eft en fanté, 
îorlque les folides & les fluides de fon corps con- 
courent à ce but & fe prêtent des fecours mutuels 
pour y arriver ; nous difons que ce corps eft en 
défordre auffitôt que fa tendance eft troublée, 
lorfque quelques-unes de fes parties ceffent de 

r — 

r 

hors de fon enceinte ;• cependant la raifon nous fuggére 
que nous ne devrions point recourir à une caufe furna- 
turelle , ou placée hors de la nature avant que de con- 
noitre parfaitement toutes les caufes naturelles , ou les 
forces que la nature renferme. 
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concourir à fa confervation , & tic remplir les 
fondions qui lui font propres. C’eltce qui arrive 
dans l’ctat de maladie , dans lequel néanmoins les 
mouvemens qui s’excitent dans la machine humai- 
ne font auifi ncceiiaires, font réglés par des loix 
au lli certaines, aulîi naturelles, aulîi invariables 
que ceux dont le concours produit la fanté : la 
maladie ne fait que produire en lui une nouvelle 
fuite , un nouvel ordre de mouvemens & de cho- 
ies. L’homme vient-il à mourir , ce qui nous 
paroit pour lui le plus grand des défordres , fon 
corps n’elt plus le même , fes parties ne con- 
courent plus au même but, fon fang ne circule 
pins, il ne fent plus, il n’a plus d’idées, il ne 
penfe plus, il ne déliré plus, la mort elt l’épo- 
que de la cetfation de fon exiftencc humaine; fa 
machine devient une malle inanimée par la foui- 
t raction des principes qui le faifoient agir d’une 
.façon déterminée ; fa tendance elt changée, & 
tous les mouvemens qui s’excitent dans fes débris 
conipirentà une fin nouvelle: à ceux dont l’or- 
dre & l’harmonie produifoieiit la vie, le fenti- 
ment, la penfée,les pallions, la fanté , il fucce- 
de une fuite de mouvemens d’un autre genre , 
qui fe font fuivant des loix aulîî néceflaires que 
les premiers : toutes les parties de l’homme mort 
confpirent à produire ceux que l’on nomme dif- 
iblution, fermentation , pourriture; & ces nou- 
velles façons d’être & d’agir font aulfi naturelles 
h l’homme réduit en cet état que la fenlibilité , 
la penfée , le mouvement périodique du fang , 
&c. l’étoient à l’homme vivant : fon eflence étant 
changée, fa façon d’agir ne peut être la même; 
aux mouvemens réglés & nécellaires qui confpi- 
xent à produire ce que nous appelions la vie-. 




Digitized by Google 



< 69 ) 

fùccedent des mouvemens déterminés qui coo- 
courènt à produire la dilfolution du cadavre, la 
difperfion de fes parties , la formation de nouvel- 
les combinaifons d’où réfultent de nouveaux 
êtres , ce qui, comme on a vu ci-devant, elt 
dans l’ordre immuable d’une nature toujours 
agidantc (17). 

O n ne peut donç trop répéter , relativement 
au grand emfemble , tous les mouvemens des ê- 
tres, toutes leurs façons d'agir ne peuvent être 
que dans l’ordre & font toujours conformes à la 
nature j dans tous les états par lefquels ces êtres 
font forcés de palfer, ils agiifent conftammeiit 
d’une façon nécelfairement fubordonnée à l’en- 
femble univerfel. Bien plus, chaque être parti- 
culier agit toujours dans l’ordre; toutes fes ac- 
tions, tout le fyftème de fes mouvemens, font 
toujours une fuite néceifairc de fa façon d’exif- 
ter durable ou momentanée. L’ordre dans une 
fociété politique eft l’elfet d’une fuite néceflaire 


(17) „ On s’eft accoutumé , dit un auteur anonyme , 
„ que la vie eft le contraire de la mort , qui paroif- 
„ fant lous l’idée de la deftruétion ab.foiue a fait qu’on 
„ s’eft empreflë de chercher des raifons d’en exempter 
„ l’ame comme fi l’ame étoit effentiellement autre cho- 

„ fe que la vie mais la fimple perception nous 

„ apprend que les oppofés de ce genre font l’anime & 
j, Tinanimé. La mort eft fi peu oppofee à la vie qu’èl- 
jj le en eft le principe: du corps d’un feul animal qui. a 
,, cefTé de vivre , il s’en forme mille autres vivans ; 

tant il eft évident que la vie eft dans la puiflance de 
j, la nature. ” Voyez dijjertations mêlées imprimées \ 
Âmfterdam en 1740. pag. 252 & 253. 
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d’idées , de volontés , d'actions dans ceux qui In 
çompofent , dont les mouvemens font réglés de 
maniéré a concourir au maintien de fonenfemble 
ou à fa diifoiution. L’homme conftitué ou mo- 
difié de la maniéré qui fait ce que nous appelions 
un homme vertueux agit nécelfaircment d’une fa- 
çon dont réfulte le bien-être defes aifodés; celui 
que nous appelions méchant agit nécelfairement 
d’une maniéré dont réfulte leur malheur. Leurs 
natures & leurs modifications étant différentes ils 
doivent agir différemment -, le fyftème de leurs 
actions , ou leur ordre rélatif , eit dès-lors cifen- 
ticllcment différent. 

Ainsi l’ordre & le défordre dans les êtres par- 
ticuliers ne font que des maniérés d’envifager les 
effets naturels & nécelfaires qu’ils produifent re- 
lativement à nous-mêmes. Nous craignons le 
méchant & nous difons qu’il porte le défordre 
dans la fociété , parce qu’il trouble fa tendance & 
met obftacle à fon bonheur. Nous évitons une 
pierre qui tombe , parce quelle dérangeroit en 
nous l’ordre des mouvemens néccffaircs.à notre 
confervadon. Cependant l’ordre & le défordre 
font toujours, comme on a vu, des fuites égale- 
ment néceffairesde l’état durable ou pnffagerdes 
êtres. Il efl dans l’ordre que le feu nous truie , 
parce qu’il cft de fon elîcncc de brûler ; il eft 
de fon elfence de nuire ; mais d’un autre côté il 
çft dans l’ordre qu’un être intelligent s’éloigne de 
ce qui peut le troubler dans fa façon d’exifter. 
Un être que fon organifation rend fenfible, doit, 
d’après fon effence, fuir tout ce qui peut, endom- 
mager fes organes , & mettre ion exiftence en 
danger. 

Nous appelions iiiteüigens les êtres organisés à 
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notre maniéré, dans lefquels nous voyons des fa- 
cultés propres à feconferver, à fe maintenir dans 
l’ordre qui leur convient, à prendre les moyens 
néceffaires pour parvenir à cette fin , avec la cons- 
cience de leurs mouvemens propres. D’où l’on 
voit que la faculté qu nous nommons intelligence , 
conftfte dans le pouvoir d’agir conformément à 
un but que nous connoilfons dans l’être à qui 
nous l’attribuons; nous regardons corçime privés 
d’intelligence les êtres dans lefquels nous ne trou- 
vons ni la même conformation qu’à nous-mêmes, 
ni les mêmes organes , ni les mêmes facultés , en 
un mot dont nous ignorons l’eflence , l’énergie , 
le but & conféquemment l’ordre qui leur con- 
vient. Le tout ne peut point avoir de but , puif- 
qu’il n’y a hors de lui rien ou il puilfe tendre; 
les parties qu’il renferme ont un but. Si c’elt en 
nous - mêmes que nous puifons l’idée de l'ordre 
c’eft encore en nous-mêmes que nous puifons cel- 
le de l'intelligence. Nous la refufons à tous les 
êtres qui n’agiffent point à notre maniéré , nous 
l’accordons à ceux que nous fuppofons agir com- 
me nous ; nous nommons ceux-ci des agent intel- 
ligent , nous diions que les autres font des caufcs 
aveugles, des agens inintelligens quiagiifent au 
hazard ; mot^ vuide de fens que nous oppofons 
toujours à celui d’intelligence, fans y attacher- 
d’idée certaine. 

En effet nous attribuons au hazard tous les ef- 
fets dont nous ne voyons point la liaifbn avec, 
leurs caufes. Ainfi nous nous fervons du mot 
hazard pour couvrir notre ignorance de la caufa 
naturelle qui produit les effets que nous voyona 
par des moyens dont nous 11’avons point d’idées * 
OU qui agit d’une manière dans laquelle nous us 


Digitized by Google 



( 7 » ) 

Voyons point d’ordre ou de fyftème fuivi d’ac- 
tions femblables aux nôtres. Dès que nous vo- 
yons ou croyons voir de l’ordre, nous attribuons 
cet ordre à une intelligence , qualité pareillement 
empruntée de nous-mêmes & de notre façon pro- 
pre d’agir & d’ètre affeèlé. 

Un être intelligent c’eft un être qui penfe, qui 
veut , qui agit pour parvenir à une fin. Or pour 
penfer, pour vouloir, pour agir à notre maniéré 
il fuit avoir des organes & un but femblables aux 
nôtres. Ainfi dire que la nature eft gouvernée 
par une intelligence , c’eft prétendre qu’elle eft 
gouvernée par un être pourvu d’organes , attendu 
que fans organes il ne peut y avoir ni percep- 
tions , ni idées , ni intuition , ni penfées, ni vo- 
lontés , ni plan , ni adions. 

L’Homme fc fait toiijours le centre de l’uni- 
vers ; c’elt à lui-mème qu’il rapporte tout ce qu’il 
y voit; dès qu’il croit entrevoir une façon d’agir 
qui a quelques points de conformité avec la fien- 
ne, ou quelques phénomènes qui l’intéreflent , il 
les attribue à une caufe qui lui reffcmble , qui 
agit comme lui, qui a fes mêmes facultés, fes 
mêmes intérêts, fes mêmes projets, fa même ten- 
dance, en un mot il s’en fait le modèle. C’eft 
ainfi que l’homme ne voyant hors de fon efpéce 
que des êtres agiffans différemment de lui, & 
croyant cependant remarquer dans la nature un 
ordre analogue à fes propres idées , des vues con- 
formes aux fiennes , s’imagina que cette nature 
étoit gouvernée par une caufe intelligente à fa 
maniéré , à laquelle il fit honneur de cet ordre 
qu’il crut voir , & des voies qu’il avoit lui-mê- 
me. Il eft vrai que l’homme . fe fentant inca- 
pable de produire les eftets vaftes & multipliés 
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qu’il voyoit s’opérer dans l’univers , fut force de 
mettre une différence entre lui & cette caufe in- 
viüble qui produifoit de fi grands effets ; il crut 
lever la difficulté en exagérant en elle toutes les 
facultés qu’il polfédoit lui-mème. C’eftainli que 
peu-à-peu il parvint à fe former une idée de la 
caufe intelligente qu’il plaça au-delfus de la nature 
pour préfider à tous fes mouvemens, dont il l’a 
crut incapable par elle-même : il s’obftina toujours 
à la regarder comme un amas informe de matiè- 
res mortes & inertes , qui ne pouvoit produire 
aucuns des grands effets , des phénomènes ré- 
glés dont réfulte ce qu’il appelle l'ordre de l'u- 
nivers (18). 

D’où l’on voit que c’eft faute de connoitre les 
forces de la nature ou les propriétés de la matière 
que l’on a multiplié les êtres fans néceffité , & 
qu’on a fuppofé l’univers fous l’empire d’une cau- 
fe intelligente dont l’homme fut & fera toujours 
le modèle ; il ne fera que la rendre inconcevable 
lorfqu’il en voudra trop étendre les facultés ; il l’a- 
néantira ou la rendra tout- à -fait impoifible , 
quand dans cette intelligence il voudra fuppofec 
des qualités incompatibles , comme il y fera for- 


( 18 ) Anaxagore fut , dit-on , le premier qui fuppo- 
fa l’univers créé & gouverné par une intelligence ou 
par un entendement. Ariftote lui reprochoit d’employer 
cette intelligence à la production des cîiofes comme un 
Dieu - Machine , c’cft-à-dire lorfqué toutes les bonnes 
raifons lui manquoient. . Voyez le diflionnairc de Bayle 
article Anaxagoras , Note E. On eit . fans doute , 
fonde à faire le même reproche à tous ceux qui fe fer- 
vent du mot intelligence , pour trancher les difficultés. 
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ce pour fc rendre raifon des effets contradictoi- 
res & défordonnés que l’on voit dans le monde : 
en effet nous voyons des défordres dans ce mon- 
de dont le bel ordre oblige , nous dit-on , de re- 
connoitre l’ouvrage d’une intelligence fouverai- 
ne -, cependant ces défordres démentent & le plan, 
& le pouvoir , & la fageffe , & la bonté qu’on lui 
fuppofe , & l’ordre merveilleux dont on lui fait 
honneur. 

On nous dira, fans doute, que la nature ren- 
fermant & produifant des êtres intelligens , ou 
doit être intelligente elle -même, ou doit être 
gouvernée par une caufe intelligente. Nous ré- 
pondrons que l’intelligence eft une faculté pro- 
pre à des êtres organifés , c’elt-à-dire , conlti- 
tués & combinés d’une maniéré déterminée , d’où 
réfultent de certaines façons d’agir que nous dé- 
signons fous des noms particuliers d’après les dif- 
férens effets que ces êtres produifent. Le vin 
n’a pas les qualités que nous appelions efprit ou 
courage , cependant nous voyons qu’il en donne 
quelquefois à des hommes que nous en fùppolions 
totalement dépourvus. Nous ne pouvons appel- 
lera nature intelligente à la maniéré de quelques- 
uns des êtres qu’elle renferme , mais elle peut pro- 
duire des êtres intelligens en ralfemblant des ma- 
tières propres à former des corps organifés d’une 
façon particulière , d’où réfulte la faculté que 
nous nommons intelligence & les façons d’agir 
qui font des fuites néceffaires de cette propriété. 
Je le répété , pour avoir de l’intelligence , des 
deffeins & des vues il faut avoir des idées ; pour 
avoir des idées il faut avoir des organes & des 
fens , ce que l’on ne dira point de! la nature ni de 
la caufe que l’on^ fuppofç prélidçr à fes mou. 
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vemens. Enfin l’expérience nous prouve que les 
maderes que nous regardons comme inertes & 
mortes prennent de Padtion , de l’intelligence, 
de la vie quand elles font combinées de certaines 
façons. 

i 

I l faut conclure de tout ce qui vient d’être 
dit que l’ordre n’eft jamais que l’enchaînement 
uniforme & nécelfaire descaufes & des effets ou 
la fuite des allions qui découlent des propriétés 
des êtres tant qu’ils demeurent dans un état don- 
né ; que le défordre eft le changement de cet 
-état; que tout eft néceffairement en ordre dans' 
l’univers, où tout agit& fe meut d’après les pro- 
priétés des êtres ; qu’il ne peut y avoir ni défor- 
dre ni mal réel dans une nature où tout fuit les 
loix de fa propre exiftence. Qu’il n’y a ni bazar d 
ni rien de fortuit dans cette nature , où il n’eft 
point d’effet fans caufe fuffifante , &où toutes les 
caufes agiffent fuivant des loix fixes, certaines, 
dépendantes de leurs propriétés effentielles , ainfî 
que des combinaifons & des modifications qui 
conftituent leur état permanent ou paffager. Que 
l’intelUgence eft une façon d’être & d’agir propre 
à quelques êtres particuliers , & que fi nous vou- 
lons l’attribuer à la nature, elle ne feroitenelle 
que la faculté de fe conferver par des moyens né- 
celïaires dans fon exiftence agiifante. En rcfu- 
fant à la nature l’intelligence dont nous jouiffons 
nous-mêmes; en remettant la caufe intelligente que 
l’on fuppofe fon moteur ou le principe de l’ordre 
que nous y trouvons, nous ne donnons rien au 
hazard , ni à une force aveugle , mais nous attri- 
buons tqut ce que nous voyons ù des caufes réel- 
les 6ç connues , ou faciles à conuoitre. fs T ous rç- 
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connoiflons. que tout ce qui exifte efl: une fuite des 
propriétés inhérentes à la matière éternelle , qui 
par fes mélanges , fes combinaifons & fes change- 
mens de tormes produit l’ordre , le défordre & les 
variétés que nous voyons. C’eft nous qui Tom- 
mes aveugles lorfque nous imaginons des caufes 
aveugles; nous ignorons les forces & les Ioix de 
la nature lorfque nous attribuons fes effets aufenr- 
znrdi nous ne fommes pas plus inllruits lorfque 
nous les donnons à une intelligence , dont l’idée 
n’eft jamais empruntée que denous-mèmes & ne 
s’accorde jamais avec les effets que nous lui attri- 
buons : nous imaginons des mots pour fuppléer 
aux chofes , & nous croyons nous entendre à 
force d’obfcuriir des idées que nous n’ofons ja- 
mais nous définir ni nous analyfer. 

i 

CHAPITRE VI. 

De V homme ,* de fa dijiinBion en homme 
phyjtque & en homme moral ; de fon 
origine. 

.A. P P l i Q.U O N s maintenant aux êtres de J« 
nature qui nous intérelîent le plus , les Ioix géné- 
rales qui viennent d’ètre examinées; voyons en 
quoi l’homme peut différer des «autres êtres qui 
l’entourent; examinons s’il n’a pas avec eux des 
points généraux de conformités qui font que , no- 
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ïiob fiant les differentes fubftances entr’eux & 
lüi à oertains égards , il ne laiffe pas d’agir fuivant 
lés régies univerfelles auxquelles tout elHoumis. 
Enfin voyons fi les idées qu’il s’elt laites de lui- 
même en méditant fon propre être , font chi- 
mériques ou fondées. 

L’homme occupe une place parmi cette foule 
d’êtres dont la nature elt l’alfemblage : fon eifen- 
ce , c’eft-à-dire la façon d'être qui le diftingue , 
le rend fufceptible de diftér&ntes façons d’agir ou 
de mouvemens dont les uns font fimples & vifi- 
bles , tandis que les autres font compliqués & ca- 
chés. Sa vie n’eft qu’une longue fuite de mouve- 
mens néceffaires & liés , qui ont pour principes 
foit descaufes renfermées au-dedans de lui-même, 
telles que fon fang, fes nerfs , fes fibres , fes 
chairs , fes os, en un mot les matières tant foÜdes 
que fluides dont fon enfemble, ou fon corps eft 
compofé i foit des caufes extérieures qui en agifi. 
fant fur lui ; le modifient diverlement , telles que 
Fair dont il eft environné , les alimens dont ii fe 
nourrit, & tous les objets dont fes feus font con- 
tinuellement frappés & qui par conféquent opè- 
rent en lui des changemens continuels. 

Ainsi que tous les êtres, l’homme ten 1 à fa def- 
truélion , il éprouve la force d’inertie ; il gravite 
fur lui-même ; il eft attiré par les objets qui lui 
font contraires > il cherche les uns , il fuit , ou 
s’efforce d’écarter les autres. Ce font ces diffé- 
rentes façons d’agir & d’être modifié , dont l’hom- 
me eft fufceptible , que Ton a désignées fous des 
noms divers i nous aurons bientôt occafion de 
les examiner en détail. 

Quelque merveiileufes , quelque cachées , 
quelque compliquées que pajroilfent'ou quefoient 
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les façons d’agir tant vifibles qu’intérieures de la * 
machine humaine , fi nous les examinons de près, 
nous verrons que toutes, fes opérations , fes mou- 
vemens , fes change mens , fes différons états, 
fes révolutions font réglés conftammcnt par les 
mème6 loix que la nature preferit à tous les êtres 
qu’elle fait naître , qu’elle développe , qu’elle 
enrichit de facultés, qu’elle accroît, qu’elle con- 
ferve pendant un, tems , & qu’elle finit par dé- 
truire ou décompofer en leur failant changer 
de forme. 

L’homme dans fou origine n’eft qu’un point 
imperceptible , dont les parties font informes, 
dont la mobilité & la vie échappent à nos regards , 
en un mot dans lequel nous n’appcrcevons aucuns 
lignes des qualités que nous appelions fentiment , 
intelligence , penfée , force , raifon , &c. Placé 
dans la matrice qui lui convient , ce point fe dé- 
veloppe , il s’étend , il s’accroît par l’addition 
✓ continuelle de matières analogues à fon être qu’il 
attire , qui fe combinent & s’aflimilent avec lui. 
Sorti de ce lieu propre à conferver , à dévelop- 
per , à fortifier pendant quelque tems lesfoibles 
rudimens de fa machine , il devient adulte ; fon 
corps a pris alors une étendue confidérable , fes 
mouvemens font marqués, il eft faillible dans tou- 
tes fes parties , il eft devenu une maflè vivante 
& agidante , c’eft-à-dire, qui fent, qui penfe , qui 
remplit les fondions propres aux êtres de l’efpe- - 
ce humaine; elle n’en eft devenue fufceptible 
, que parce qu’elle s’eft peu-à-peu accrue , nourrie, 
réparée, à >’aide de l’attradion & de la combi- 
naifon continuelle qui s’eft faite en elle de matiè- 
res du genre de celles que nous jugeons inertes, 
infenfibles , inanimées ; ces matières néanmoins 
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font parvenues à former un tout agiflant , vivant^ 
Tentant, jugeant, raifonnant, voulant, délibé- 
rant , choililîant , capable de travailler plus ou 
moins efficacement à fa propre confervation , 
c’eft-à-dire au maintien de l’harmonie dans fa 
propre exiftence. 

Tous les mouvemens ou changemens que 
l’homme éprouve dans le cours de fa vie , l’oit 
de la part des objets extérieurs , foit de la part 
des fubftances renfermées en lui-même , font 
ou favorables ou nuifibles à fon être , le main- 
tiennent dans l’ordre ou le jettent dans le défor- 
dre , font tantôt conformes & tantôt contraires 
à la tendance effentielle à cette façon d^exifter , 
en un mot font agréables ou fâcheux ; il eft for- 
cé par fa nature d’approuver les uns& de défap- 
prouver les autres ; les uns le rendent heureux, 
les autres le rendent malheureux; les uns de- 
viennent les objets de fes defirs , les autres de 
fes craintes. 

Dans tous les phénomènes que l’homme 
nous préfente depuis fa naiifance jufqu’à fa fin, 
nous ne venons qu’une fuite de eau tes & d’ef- 
fets nccelfaires & conformes aux loix communes 
à tous les êtres de la nature. Toutes fes fa- 
çons d’agir, fes fenfations, fes idées, fes paf- 
iions , fes volontés, fes allions font des fuites 
nécelïàires de fes propriétés & de celles qui fe 
trouvent dans les êtres qui le remuent. Tout 
ce qu’il fait & tout ce qui fe palfe en lui font 
des effets de la force d’inertie , de la gravita- 
tion fur foi, de la vertu attra&ive & répulfive, 
de la tendance à fe conferver , en un mot de 
l’énergie qui lui eft commune avec tous les êtres 
que nous voyons ; elle ne fait que fe montrer 
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dans Thomme d’une façon particulière , qui eft 
due à fa nature particulière , par laquelle il eft 
diftingué des êtres d’un fyftème où d’un ordre 
différent. 

La fource des erreurs dans lefquelles l’hom- 
me eit tombé, lorfqu’il s’eftenvifagé lui-même, 
eft venue , comme nous aurons bientôt occalion 
de le montrer , de ce qu’il a cru fe mouvoir de 
lui-même , agir toujours par fa propre énergie; 
dans fes actions & dans les volontés , qui en 
font les mobiles , être indépendant des loix gé- 
nérales de la nature & des objets que , fouvent 
à fou infçu & toujours malgré lui, cette natu- 
re fait agir fur lui: s’il fe fût attentivement 
examiné , il eût reconnu que tous fes mouvemens 
ne font rien moins que fpontanés ; il eût trou- 
vé que fa naiflance dépend de caufes entièrement 
hors de fon pouvoir» que c’eft fans fon aveu 
qu’il entre .dans fyflème où il occupe une 
place ; que depuis le moment où il naît jufqu’à 
celui où il meurt il eft continuellement modi- 
fié par des caufes qui , malgré lui , influent fur 
fa machine , modifient fon être , & difpofent de 
fa conduite. La moindre réflexion ne fuffit-eUe- 
pas pour lui prouver que les folides & les flui- 
des dont fon corps eft compofé , &• que fon mé- 
chanifme caché qu’il croit indépendant des cau- 
fes extérieures , font perpétuellement fous l’in- 
fluence de ces caufes , & {'croient iàns elles dans 
une incapacité totale d’agir ? Ne voit-il pas que 
fon tempérament ne dépend aucunement de lui- 
même , que fes pallions font des fuites néceflai- 
res de ce tempérament , que fes volontés & fes 
adlions font déterminées par ces mêmes pallions 
& par des opinions qu’il ne s’eft pas données? 
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fan fangplusou moins abondant ou échauffe , fes; 
nerfs & fes fibres plus ou moins tendus ou re-, 
lâchés , ces difpofitions durables ou paffageres , 
ne dccident-elles pas à chaque inftant de fes 
idées, de fes penfées, de fes defirs & de fes crain- 
tes, de fes mouvemens foit vifibles foit cachés, 
& l’état où il fe trouve ne depend-il pas nécef- 
fairement de l’air diverfement modifié, des ali- 
mens qui le nourrilfent, des combinaifons fe- 
cretes qui- fe font en lui-même , & qui confervent 
l’ordre ou portent le défordre dans là machine? 
en un mot tout auroit dû convaincre l’homme 
qu’il eft dans chaque inftant de fa durée un inf- 
trument paflif entre les mains de la néceflité. 

Dans un monde où tout, eft lié, où toutes 
les caufes font enchaînées les unes aux autres, 
il ne peut y avoir d’énergie ou de force indé- 
pendante & ifolée. C’eft donc la nature tou- 
jours agilfante qui marque à l’homme chacun 
des points de la ligne qu’il doit décrire ; c’eft 
elle qui élabore & combine es élémens dont il 
doit être compofé; c’eft elle qui lui donne fon être, 
fa tendance , fa façon particulière d’agir ; c’eft 
elle qui le développe, qui l’accroît, qui le con- 
ferve pour un tems, pendant lequel il eft for- 
cé de remplir fa tâche ; c’eft elle qui place fur fon 
chemin les objets & les événenlens qui le modi- 
fient d’une façon tantôt agréable & tantôt nui- 
fible pour lui. C’eft elle qui lui donnant le 
fentiment, le met à portée de choifir les objets 
& de prendre les moyens les plus propres à fe 
conferver } c’eft elle quilorfqu’il a fourni fa car- 
rière , le conduit à fa perte & lui fait ainfi fu- 
bir une loi générale & confiante dont rien n’eft 
exempté. C’eft ahill que le mouvement fait 
Tome. 1 F 
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Ainsi Ton. voit que ceux qui ont fuppofé dan» 
l’homme une fubftance immatérielle diftinguée 
de fon corps ne fe font poiijt entendus eux- 
mêmes, & n’ont fait qu’imaginer une qualité 
négative dont ils n’ont point eu de véritable 
idée j la matière feule peut agir fur nos fens , 
fans lefquels il nous en impoffible que rien f« 
falTe connoitre à nous. Ils n’ont point vu qu’un 
être privé d’étendue ne pouvoit fe mouvoir lui- 
même ni communiquer le mouvement au corps, 
puifqu’un tel être n’ayant point de parties, eft 
dans l’irapollibilité de changer fes rapports de 
diftance rélativement à d’autres corps , ni d’ex- 
citer le mouvement dans le corps humain qui 
eft matériel. Ce qu’on appelle notre ame fe meut 
avec nous ; or le mouvement eft une propriété 
de la matière. Cette ame fait mouvoir notre 
bras, & notre bras mu par elle fait une impreffi- 
on, un choc qui fuit la loi générale du mou- 
vement. Enforte que fi la force reliant la mê- 
me , la malTe étoit double , le choc feroit double. 
Cette ame fe montre encore matérielle dans les 
obftacles invincibles qu’elle éprouve de la part 
des corps. Si elle fait mouvoir mon bras , quand 
rien ne s’y oppofe } elle ne fera plus mouvoir 
ce bras, fi on le charge d’un trop grand poids. 
tVoilà donc une malle de matière qui anéantis 


par la penfée , quoi qu’aucun agent naturel ne puifle 
les féparer : des êtres Amples de cette efpece font 
fufceptibles de mouvement , tandis qu’il eft impoffible 
de concevoir comment les êtres Amples inventés par 
Iss théologiens pourroient fe mouvoir eux-mêmes ou 
(pouvoir d’autres çyrps. 
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l’irtipulfion donnée par une caufe fpiritu elle qui 
h’ayant nulle arialçgie avec la matière devroit ne 
pas trouver plus de difficulté à remuer lé mon- 
de entier qu’à remuer itri atome, & un atome 
que le mondé entier. D’où l’on peut conclure 
qu’un tel être eîl une chimere, un être de rai- 
Ton. C’eft néanmoins d’un pareil être fimple ou, 
d’un efprit femblaBle que l’on a fait le moteur; 
de la nature entière î (ai) 

DÉS que j’appercjois bu que j’éprouve du mou- 
vement, ie fuis, forcé de reconnoltre de l’é- 
tendue, de là fqlidité ; de la denfité, de l’impé- 
nétrabilité dans la fubftànce que je vois fe mou- 
voir ou de laquelle je reçois du mouvement ; 
âirifi dès qu’on attribué de l’aétion à une caufe 
quelconque, je fuis obligé de la regarder comme 
matérielle. je puis ignorer fà nature particulière 
& fa façon d’agir, mais je né puis me tromper aux 
propriétés générales & communes à toute matiè- 
re ; d’ailleurs cette ignorance ne fera que redou-: 
bler, lorfque je la fuppoferai d’une nature , dont 
je ne. puis me former aucune idée & qui de plus 
la priveroit totalement de la faculté de le mouvoir 
& d’agir. Ainfi une fubftànce fpiritüelle qui fë 
meut & qui agit, implique contradiction , d’où 
je conclus qu’elle eft totalement impoffible. 


(22) On a imaginé V efprit unwerfel d’après l’amè 
Jiumaine , l’intelligence infinie d’àpres l’intèlligercë 
finie ; puis pn s’eft fervi dé la première peut expli; 
quer la liaifonde l’ame humaine avec le Corps. On 
jie s’eft point apperqu que ce n’étoit là qu’un cercle 
yicieux ; & l’on n’a pas vu non plus que l' efprit où 
l'intelligence , foit qu’on les fuppôfe finis ou infinis 
à’fen feront pas plus propres à mouvoir la matière,' 
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Les partifans de la fpiritualite croient réfoudr» 
les difficultés dont on les accable en difant que 
Famé ejl toute entière fous chaque point de fon éten- 
due. Mais il eft aifé de fentir que ce n’elt réfou- 
dre la difficulté que par une réponfe ablurde. Car 
il faut, après tout , que ce point , quelqu’infenfibl# 
& quelque petit qu’on le fuppofe , demeure pour- 
tant quelque chofe. (a?) Mais quand il y au roi» 
dans cette réponfe autant de folidité qu’il y en 
a peu, de quelque fàqon que mon F.fprit ou 
mon ame fe trouve dans fon étendue , lorfque 
mon corps fe meut en avant , mon ame ne relie 
point en arrière > elle a donc alors une. qualité 

1 .. ■ ■ ■ - 

( 2} ) On voit que , fuivant cette réponfe , üne in. 
finité d’inétendues ou la même inétendue répétée une 
infinité de fois , conftitueroit de l’étendue , ce qui eft 
abfurde ; d’ailleurs on prouveroit aifément d’après ce 
principe que l’ame humaine eft auffi infinie que Dieu, 
vu que Dieu eft un être inétendu qui eft une infinité 
rie fois tout entier fous chaque partie de l’univers ou 
de fon étendue , de même que l’ame humaine ; d’où 
l’on feroit forcé de conclure que Dieu & l’ame de 
l’homme font également infinis; à moins que l’on ne 
fuppofât des inétendues de différentes étendues , ou un 
Dieu inétendu plus étendu que l’ame humaine. Ce 
font pourtant de pareilles inepties que l’on voudroit 
faire admettre à des êtres penfans ! Dans l’idée de 
rendre l’ame humaine immortelle les Théologiens en 
pnt fait un être fpirituel & inintelligible ; Eh ! que 
n’en faifoient - ils le dernier terme polfible de la divi. 
lion de la matière ; au moins eût-elle été pour lors in. 
telligible ; elle eût encore été immortelle , puifque 
elle eût été un atùnx , un élément indiffoluble. 
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tout-à-fait commune avec mon corps & propre 
à la matière , puisqu’elle eft transférée conjoin- 
tement avec lui. Ainlî quand même l’ame feroit 
immatérielle , que pourroit - on en conclure ? 
Soumife entièrement aux mouvemcns du corps , 
elle refteroit morte , inerte fans lui. Cette ame 
ne feroit qu’une double machine néceflairement 
entraînée par l’enchaînement du tout : elle ref- 
fembleroit à un oifeau qu’un enfant conduit à 
fon gré par le fil qui le tient attaché. 

C’est faute de confulter l’expérience & d’écou- 
ter la raifon que les hommes ont obfcurci leurs 
idées fur le principe caché de leurs mouvemens. 
Si dégagés de préjugés , nous voulons envifager 
notre ame , ou le mobile qui agit en nous-mêmes, 
nous demeurerons convaincus qu’elle fait partie 
de notm corps , qu’elle ne peut être diftinguée 
de lui que par l’abftradion , qu’elle n’eft que le 
corps lui-même confidéré relativement à quel- 
ques-unes des fondions ou facultés dont fa na- 
ture & fon organifation particulière le rendent 
fufceptible. Nous verrons que cette ame eft for- 
cée de fubir les mêmes changemens que le Corps, 
qu’elle naît & fe développe avec lui , qu’elle paf- 
fe comme lui par un état d’enfance, de foiblef. 
fe , d’inexpérience ; qu’elle s’accroît & fe fortifie 
dans la même progrelfion que lui , que c’eft alors 
qu’elle devient capable de remplir certaines fonc- 
tions , qu’elle jouit de la raifon , qu’elle montre 
plus ou moins d’efprit , de jugement , d’adivi» 
té. Elle eft fu jette comme le corps aux vicifti- 
tudes que lui font fubir les caufes extérieures qui 
influent fur lui; elle jouit & elle fouffre con- 
jointement avec lui , elle partage fes plaifirs & 
fes peines; elle eft faine, lorfquc le corps efls 


/ 


/ 
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faiit, elle eft malade lorfqqe le corps eft accablé 
par la maladie; elle eft, aiufi que lui, continu- 
ellement modifiée par les dinerens degrés de 
pefanteur dé l’air , par les variétés des ikifons , 
par les alimens qui entrent dans l’estomac i en- 
fin nous ne pouvons nous empêcher de recon- 
naître que dans quelques périodes elle montre 
les (ignés villbles de' l’engourdilTement , de là 
décrépitude & de la mort. 

Malgré cette analogie ou plutôt cette iden r 
tité continuelle des états de Tante & du corps, 
on a voulu les diftinguer pour Telfence , & Ton 
a fait de cette ante un être inconcevable dont, 
pour s’en former quelque idée , l’on fut pour- 
tant obligé de recourir a des êtres matériels & à 
leur façon d’agir. En effet le mot efprit ne nous 
préfente d’autre idée que celle du foufle , de la 
refpiration , du vent; amli quand on nofis dit que 
l'ante eji un efprit , cela (ignifie que fa façon d’a- 
gir eftfemblable à celle du loufle qui invifible 
lui -même , opère des effets vifibies , ou qui agis 
fans être vu. Mais le foufle eft une caufc maté T 
ridle, c’eft de l’air modifié; ce 11’eft point une 
fubftance fintple telle que celle que les modernes 
dëfignent fous le nom à? Efprit. (24) 


( 24 ) Le mot hébreu Rovah lignifie fpiritus , fpi- 
taculum vit* , fpufle , refpiration. Le mpt grec IINETMA 
lignifie la même çh'ofe & vient de ITNETÇ. fpiro. 
Laftance. prétend que le mo.t latin anima vient du 
mot grec À qui fignifie vent. Quelques philofophçs, 
çraignant , fans doute , de voir trop clair dans la na- 
ture' humaine, l’on fait triple, & ont prétendu que 
l’homme, çtoit compofé de corps , d’ame & d’entende^ 
ment ; sW** , » " Sm - V. Marc-Antonin , Li b. 
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Qu 0 1 Q.UE le mot ejprit foit fort ancien par- 
mi les hommes , le fens qu’on y attache eft nou- 
veau, & l’idée de la fpiritualité qu’on admet 
aujourd’hui eft une production récente de l’ima- 
gination. Il ne paroit point en effet que Pytha- 
gore ni Platon , quelqu’ait été d’ailleurs la cha- 
leur de leur cerveau & leur goût pour le mer- 
veilleux, aient jamais entendu par un efprit une 
fubftance immatérielle ou privée d’étendue , tel- 
le que celle dont les modernes ont compofé l’a- 
me humaine & le moteur caché de l’univers. Les 
anciens par le mot efprit ont voulu déligner une 
matière très fubtile & plus pure que celle qui 
agit grofliérement fur nos fens. En conféquen- 
ce les uns ont regardé l’ame comme une fubftan- 
ce Aerienne , les autres en ont fait une matière 
ignée -, d’autres l’ont comparée à la lumière. 
Démocrite la faifoit confifter dans le mouvement 
& par conféquent il eh faifoit un mode. Arifto- 
xène , muficien lui -même, en fit une harmo- 
nie. Ariftote a regardé l’ame comme une force 
motrice de laquelle dépendoient les mouvemens 
des corps viwns. 

I L eft évident que les premiprs doéleurs du 
(zf) chriftianifme n’ont eu pareillement de l’ame 


• 

( 2 f ) félon Origene A2S2MAT02 incorporais, épù 
thete qu’on donne à Dieu , lignifie une fubftance plus 
fubtile que celle des corps greffiers» Tertullien die 
pofttivement , quis autem negabit Deum ejjt corpus , 
etjt Deu\fpiritus ? Le même Tertullien dit , Nos au* 
tem animam corporajcm 6 ? hic profitemur , & infua 
volunune probamus , habcntem proprium genus fub* 
fiantid , foliditatis , per quam quid Ççj'Jentire & pati 
pojft, V. de rcjurreflivne Garnit* 
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que des idées matérielles -, Tertullien, Arnobe, 
Clément d’Alexandrie , Origene , Juftin , Irenée 
&c. en ont parlé comme d’une fubftance corpo- 
relle. Ce fut à leurs fuccefleurs qu’il étoit réfer- 
vé de faire longtems après de l’ame humaine & 
de la divinité, ou de l’ame du monde, de purs 
efprits , c’eft-à-dire , des fubftances immaté- 
rielles dont il eft impoffible de fe former une 
idéé véritable : peu-à-peu le dogme incompré- 
henfible de la fpiritualité, plus conforme, fans 
doute, aux vues d’une Théologie qui fe fait un 
principe d’anéantir la raifon , l’emporta fur tou- 
tes les autres, (26) on crut ce dogme divin & 
furnaturel parce qu’il étoit inconcevable pour 
J’homme-, l’on regarda comme des téméraires 
& des infenfés tous ceux qui ofèrent croire que 
l’ame ou la divinité pouvoient être matérielles- 
Quand les hommes ont une fois renonce à l’ex- 
périence & abjuré la raifon, ils ne font plus que 
fubtilifer de jour en jour le§ délires de leur ima- 


(26) Le fyftème de la fpiritualité tel qu’on l’admet 
aujourd’hui doit à Defcartes toutes fes prétendues preu- 
ves : quoiqu’avant lui l’on eût regardé l’ame comme 
(pirituelle ÿ il eft le premier qui ait établi que ce qui 
penfe doit être dijiingud de la matière , d’où il con- 
clut que notre ame , ou cç qui penfe en nous , eft un 
efprit , c’eft-à-dire , une fubftance (impie & indivifible. 
N’eût-il pas été plus naturel de conclure que puifque 
f homme , qui eft matière & qui n’a d’idées que de la 
jpatiere , jouit de la faculté depenfer , la mîtiere peut 
pçnfer ou eft fufceptible de la modification particulie- 
rs que nous nommons penfée. Voyez le Diflion. de. 
■Bayle aux articles Vomgonace Q? Sùnonide. 
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giriation , ils fe plaifent à s’enfoncer de plus en 
plus dans l’erreur * ils fe félicitent de leurs dé- 
couvertes & de leurs lumières prétendues , àme- 
fure que leur entendement eft plus environné 
de nuages. C’eft ainfi qu’à force de raifonner 
d’après de faux principes , l’ame ou le principe 
moteur de l’homme , de même que le moteur 
caché de la nature , font devenus de pures chi- 
mères, de purs efprits, de purs êtres de rai- 
fon. (27) 

Le dogme de la fpiritualité ne nous offre en 
effet qu’une idée vague ou plutôt qu’une abfen- 
ce d’idées. Qu’eft-ce que préfente à l’efprit une 
fubftance qui n’eft rien de ce que nos fens nous 
mettent à portée de connaître ? Eft-il donc vrai 
que l’on puiffe fe figurer un être qui, n’étant 
point matière , agit pourtant fur la matière fans 


(27) S’il y a peu de raifon & de philofophie dans 
Je fyftême de la fpiritualité , on ne peut disconvenir 
que ce fyftême ne foit l’effet d’une politique très pro- 
fonde & très intéreffée dans les théologieps. Il fal- 
lut imaginer un moyen pour fouftraire une portion de 
l’hoînme à la diffolutfon afin de la rendre fufceptible 
de récompenfes & de châtimens. D’on l’on voit que 
ce dogme étoit très utile aux Prêtres pour intimider , 
gouverner & dépouiller les ignorans & même pour em- 
brouiller les idées des perfonnes plus éclairées , qui 
font également incapables de rien comprendre à ce 
qu’on leur dit fur l’ame & fur la divinité. Cependant 
les prêtres afférent que cette ame immatérielle fera 
brûlée ou fouffrira l’aétion du feu matériel dans l’en- 
fer -ou dans le purgatoire , & pn les croit fur leur pa- 
ie!?' 
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• S ï nous voulons nous faire des idées claires 
de notre ame , foumettons la donc à l’expérience, 
renonçons à nos préjugés, écartons les conjectu- 
res théologiques , déchirons des voiles facrés qui 
n’ont pour objet que d’aveugler nos veux & de 
ccmfondre notre raifon. Que le phyficien , que 
l’ânatomifte, que le médecin réunifient leurs ex- 
périences & leurs obfervations pour nous montrer 
ce que nous devons penfer d’une fubltance qu’on 
s’cft plû à rendre méconnoiflable ; que leurs dé- 
couvertes apprennent au moralifte les vrais mo- 
biles qui peuvent influer fur les adions des hom- 
mes ; aux législateurs les motifs qu’ils doivent 
mettre en ufage pour les exciter à travailler au 
bien-être général de la fijpiété > aux fouverains les 
moyens de rendre véritablement & folidemenfc 
heureufes les nations foumifes à leur pouvoir-Des 
âmes phyfiques & des befoins phyfiques deman- 
dent un honheur phyfique & des objets réels & 
préférables aux chimères dont depuis tant de fié- 
cles on repaît nos efprits. Travaillons au phyfi- 
que de l’homme , rendons le agréable pour lui, & 
bientôt nous verrons fon moral devenir & meil- 
leur & plus fortuné ; foq ame rendue paifible & 
fereine, fa volonté déterminée à la vertu par les 
motifs naturels & palpables qu’on lui pré Tentera, 
Les foins que le législateur donnera au phyfique 
formeront des citoyens fains, robuftes & bien con- 
(litués qui , fe trouvant heureux , fe prêteront aux 
impulfions utiles que l’on voudra donner à leurs 
âmes. Ces âmes feront toujours vicicufes quand 
Jes corps feront fouifrans & les nations malheu- 
reufes. Mens fana in corpore fivto. Voilà ce qui, 
peut cojnftituer un bon citoyen. 
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Plus nous réfléchirons & plus nous demeiù 
rerons convaincus que Pâme , bien loin de devoir 
être diftinguée du corps, 11’eft que ce corps lui- 
même envifagé relativement à quelques-unes de 
fes fondions , ou à quelques façons d’être & 
d’agir dont il eft fufceptible tant qu’il jouit de la 
vie. Ainfi l’ame eft l’homme confidéré relative- 
ment à la faculté qu’il a de fentir , de penfer & 
d’agir d’une façon réfultante de fa nature propre, 
c’eft-à-dire , de fes propriétés , de fon organifa- 
tion particulière & des modifications durables 
ou tranfitoires que fa machine éprouve de la part 
des êtres qui agiifent fur elle. (29) 

Ceux qui ont diftingué l’ame du corps , ne 
femblent avoir fait que diftinguer fon cerveau da 


(29) Lorfqu’on demande aux théologiens , obftiné» 
à admettre deux fubftances effentiellement différentes , 
pourquoi ils multiplient les êtres fans néceflité , c’eft, 
difent-ils , parce que la penfée ne peut - être une pro- 
priété de la matière. On leur demande alors fi Dieu 
ne peut pas donner à la matière la faculté de penfer , ils 
répondent que non , vù que Dieu ne peut pas faire de* 
chofes impoffibles. Mais dans ce cas les théologiens 
d’après ces affertions fe reconnoiffent pour de vrais 
Athées ; en effet d’après leurs principes il eft auffi im- 
poffible que Vefprit ou la penfée produifent la matière 
qu’il eft impoffible que la matière produife l’efprit ou la 
penfée ; & l’on en conclura contre eux que le monde 
n’a point été fait par un efprit , pas plus qu’un efprit 
par le monde ; que le monde eft éternel ; & que s’il 
exifte un efprit éternel il y a deux êtres éternels , fé- 
lon eux", ce qui feroit abfurde ; ou s’il n'y a qu’une 
feule fubftance éternelle , c’eft le monde , vû que le 
monde exifte comme on q’çq peut douter. 
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ïui-même. En effet le cerveau eft le centre com- 
mun où viennent aboutir & fe confondre tous les ' 
nerfs répandus dans toutes les parties du corps 
humain : c’eft à l’aide de cet organe intérieur 
que fe font toutes les opérations que l’on attri- 
bue à l’ame ; c-e font des impreffions , des chan- 
gemens » desmouvemens communiqués aux nerfs 
qui modifient le cerveau en conféquence il ré- 
agit , & met en jeu les organes du corps , ou 
bien il agit fur lui-mème & devient capable de 
produire au dedans de la propre enceinte une 
grande variété de mouvemens , que l’on a dé- 
signés fous le nom de facultés intelle&uelles 
D’ou l’on voit que c’eft de ce cerveau que 

Î juelques penfeurs ont voulu faire une fubftance 
pirituelle. Il eft évident que c’eft l’ignorance 
qui a fait naître & accrédité ce fyftême li peu 
naturel. C’eft pour n’avoir point étudié l’hom- 
me que l’on a luppofé dans lui un agent d’une 
nature différente de fon corps : en examinant 
ce corps on trouvera que pour expliquer tous, 
les phénomènes qu’il préfente , il eft très inu- 
tile de recourir à des hypothefes qui ne peu- • 
vent jamais que nous écarter du droit chemin. 

Ce qui/ met de l’obfcurité dans cette queftion 
c’eft que l’homme ne peut fe voir lui-même j 
en effet il faudrait pour cela qu’il fut à la, 
fois en lui & hors de lui. Il peut être com- 
paré à une harpe fenfible qui rend desfons d’el- 
îe-même & qui fe demande qu’eft-ce qui les lui 
fait rendre ; elle ne voit pas qu’en fa qualité 
d’être fenfible elle fe pince elle - même & qu’el- 
le eft pincée & rendue fonore par tout ce qui * 
la touche. 

Plus nous ferons d’expériences & plus nous 
jurons occafion de nous convaincxe que le mot 
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e r pritne préferite aucun feris, même à ceux qui 
l’ont inventé , & ne peut être d’aucun ufage ni 
dans laphyfique ni dans la morale; ce que les 
métaphyfiçiens modernes croient entendre par ce 
mot; n’eft dans le vrai qu’une force occulte ; 
imaginée pour expliquer des qualités & des ac- 
tions occultes, & qui au fond n’explique rien. • 
Les nations fauvages admettent des efprits pour 
fe rendre compte des effets qu’ils ne favent à 
qui attribuer ou qui leur femblent merveilleux. 
En attribuant à des efprits les phénomènes delà 
nature & ceux du corps humain, faifons-nous au- ' 
tre chofe que raifonner en fauvages? Les hom- 
mes ont rempli la natufe d 'efprits , parce qu’ils 
ont prefqué toujours ignoré les vraies caufesi 
Faure de ponnoitre lès forces de la nature on 
l’a cru animée par un grand efprit : faute de 
connoitre l’énergie de la machine humaine on 
l’a fuppofée pareillement animée par u n. efprit'. 
D’où l’on voit que par le mot efprit . l’on ne 
veut indiquer que la caufe ignorée d’un phé- 
nomène qu’on ne fçait point expliquer d’une fa- 
çon naturelle. C’eft d’après ces principes que 
les Américains ont cru que c’étoient leurs efprits 
ou divinités qui produifoient les effets terribles 
de la poudre à Canon. D’après les mêmes prin- 
cipes !’on croit encore aujourd’hui aux Angesi 
aux Démons , & nos Ancêtres ont cru jadis aui 
Dieux, aux Mânes , aux Génies & en marchant 
fur leurs traces nous devons attribuer à des ef- 
prits la gravitation , l’éleétrieité , les effets du 
Magnétifmè. ( 30 ) &c. 


Oo) 11 eft évident que la notion des Efprits , ima» 
ginée par des fauvages & adoptée par dés ignorant. 
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CHAPITRE VI IL 

Dé’i - facultés intelleBuelles ; toutes font 
dérivées de la faœlté de fentir * 

P our nous convaincre que les facultés que 
l'on nomme intelle&uelles ne font que des modes 
ou des façons d'être & d’agir réfultantes de l’or- 
ganifation de notre corps, nous n’avons qu’à 
les analyfer, & nous verrons que toutes les 
opérations que l’on attribue à notre ame ne 
font que des modifications dont une fubftance 
inétendue ou immatérielle ne peut point être 
fufceptible. 

La première faculté que nous voyons dans 
l’homme vivant, & celle d’où découlent toutes 
les autres * c’eft le fentiment, Quelqu’inexpli- 
cable que cette faculté paroilfc au premier coup 


eft de nature à retarde* nos connoiflances , vû qu’elle 
nous empêche de chercher les vraies caufes des 
effets que nous voyons , & qu’elle entretient l’efprit 
humain dans fa pareffe. Cette pareffe & l’ignorance 
peuvent être très utiles aux Théologiens , mais el- 
les font très défavantageufes à la fociété. Les Prê- 
tres ont de tous tems perfécuté ceux qui ont les 
premiers donné des explications naturelles deS Phé- 
nomènes de la nature , témoins Anaxagore , Ariftote, 
Galilée , Defcartes , &c. La vraie phyfique ae peut 
qu’amener la ruine de la Théologie. 
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d'œil, lî nous l’examinons de près nous trou- 
verons qu’elle eftune fuite de Peflence & des pro- 
priétés des êtres organifés * de même que la 
gravité, le magnétifine, l’élafticité l’électricité &c. 
réfultent de l’dfence ou de la nature de quelques 
autres , ’& nous verrons que ces derniers phé- 
nomènes ne font pas moins inexplicables que 
ceux du fentiment. Cependant ii nous vou- 
lons nous en faire une idée précife , nous trou- 
verons que fentir elt cette façon particulière 
d’être remué propre à certains organes des corps 1 
animés f occalionnée par la préfence d’un objet 
matériel qui agit fur ces organes , dont les mou- 
vemens ou les ébranlemens fe tranfmettent au 
cerveau. Nous ne ferttons qu’à l’aide des nerfs 
répandus dans notre corps qui n’eft , pour ainfî 
dire , qu’un grand nerf ou qui reflemble à un 

f rand arbre , dont les rameaux éprouvent l’aétiort 
es racines , communiquée par le tronc. Dans 
l’homme les nerfs viemient fe réunir & fe perdre 
dans le cerveau ; ce vifcere eft le vrai liege du 
fentiment ; celui-ci , de même que l’araignée que 
nous voyons fufpendue au centre de fa toile eft 
promptement averti de tous les changemens mar- 
qués qui furviennent aux corps , jufqu’aux extré- 
mités duquel il envoie fes filets ou rameaux. 
L’expérience nous démontre que l’homme celle 
de fentir dans les parties de fon corps dont la 
communication avec le cerveau fe trouve in- 
terceptée; il fent imparfaitement ou ne fent 
point du tout dès que cet organe lui-même eft 
dérangé ou trop vivement affedé. (31) 


($1) Les mémoires de T académie royale des fdcri* 

ccs de Paris nous fourniflent des preuve* do g* 


v 
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r Quoiqu’il en foit la fenfibilité da cerveau ëç 
de toutes fes parties eft un fait. Si l’on nous 

qu’on avance ici ; ils nous parlent d’un homme à 
q\^i on av^it enlevé le crâne', à la * ice duquel foii 
"cerveau s’etoit recouvert de , la peau ; à melure que 
l’on prefToit avec la main fur fon cerveau , l’hom- 
me tomboit dans une efpccc de léthargie qui le pri- 
Voit de tout fentiment. Cette expérience eft dûe à 
Mr. de la Peyronie. Borelli , dans fon traité d& 
motu animaliurtx , appelle le cerveati Regia anima. 
Il y a tout lieu dé croire que c’eft furtout dans' le 
Cerveau que confiftë la différence qül fe trouve, non 
feulement entre l’hotnme & les bêtes , mais encore en- 
tre un homme d’efp rit & un fot, entre un homme qui 
pcnfe & un ignorant , entre un homme fenfé & un 
fou. Bartolin dit que le cerveau de l’homme eft 
double de celui d’un bœuf ; obfervation qu’Ariftote 
avoit .déjà faite avant lui. Willis , ayant difféqué 
le cadavre d’un imbécille , lui trouva, le cerveau plus 
petit qu’à l’ordinaire ; il dit que la plus grande dif- 
férence qu’il ait remarqué entre les parties du corps 
Ùe cet imbécille & celles d’un homme fagé , c’eft 
que le plexus du nerf intercoftal ( qu’il a dit être l’en- 
tremetteur entre le cœur & le cerveau , & particu- 
lier à l’homme) étoit fort petit , & accompagné d’un 
plus petit nombre de nerfs qu’à l’ordinaire. Suivant 
le même Willis le fingé eft de tous les animaux ce- 
lui dont lé cèrvèaù eft lé plus grand; relativement 
à fa taille , aufii c’eft , après l’homme , celui qui a le 
plus d’fntelligènce. V. JVillis Anatom, cerebri C: 
2 6 & idem iservor. defcriftio C. z 6. L’on a déplus 
rpm^rqué que les perfonnes accoutumée? à faire ufage 
de leurs facultés intellectuelles , ont le cerveau plus 
étendu que les autres , de même que l’on a remar- 
qué que les rameurs ont les bras beaucoup plus gros 
que les autres homme*; ‘ 

Tonif. ' 4 H 
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demande d’où vient cette propriété? Nous di- 
rons qu’elle eft le réfultat d’un arrangement, 
d’une combinaifon propre à l’animal , enforte 
qu’une matière brute & infenfible ceffe d’ètre 
brute pour devenir fenfible en s' 'animait font , 
c’eft-à-dire, en fe combinant & s’identifiant 
avec l’animal. C’eft ainfi que le lait, le pain 
& le vin fe changent en la fubftance de l’hom- 
me qui eft un être fenfible'; ces matières bru- 
tes deviennent fenfibles en fe combinant avec 
un tout fenfible. Quelques philofophes pen- 
fent que la fenfibilité eft une qualité univerfelle 
de la matière , dans ce cas il feroit inutile de 
chercher d’où lui vient cette propriété que nous 
connoiâons par fes effets. Si l’on admet cette 
hypothefe , de même qu’on diftingue en nature 
deux fortes de mouvemens, l’un connu fous 
le nom de force vive , & l’autre fous le nom de 
-force morte , on diftinguera deux fortes de fenfi- 
feilité i l’une a&ive ou vive & l’autre inerte ou 
morte , & alors animalifer une fubftance ce ne 
fera que détruire les obftacles qui l’empêchent 
d’ètre aétive & fenfible. En un mot la fenfibi- 
lité eft ou une qualité qui fe communique comme 
le mouvement & qui s’acquiert parla combinai- 
fon, ou cette fenfibilité eft une qualité inhé- 
rente à toute matière , & dans l’un & l’autre 
cas , un être inétendu , tel que l’on fuppofe 
l’âme humaine, ne peut en être le fujet. (32) 


-{$2) , j Toutes les parties de la nature peuvent 
« parvenir à l’animation; l’oppofition eft feulement 
« d’état & non de nature . . t . . . . Si l’on deman* 
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La conformation , l’arrangement , le tiiïu , la 
délicateiïe des organes tant extérieurs qu’inté- 
rieurs qui composent l’homme & les animaux, 
rendent leurs parties très mobiles , & font que 
leur machine ell fufceptible d’ètre remuée avec 
une très grande promptitude. Dans un* corps 
qui n’eft qu’un amas de fibres & de nerfs, 
réunis dans un centre commun , toujours prêts 
à jouer , contigus les uns ayx autres : dans un 
tout compofé de fluides & de folides dont les 
parties font , pour ainfi dire , en équilibre , dont 
les plus petites fe touchent , font actives & rapi- 
des dans leurs mouvem^ns , fe communiquent ré- 


de ce qui eft nécelTaire pour animer un corps ? Je 
„ répons qu’il ne faut rien d’etranger . & qu’il fuffit 
0 , de la puiffance de la nature jointe à l'organifation. 
,, La vie eft la perfection de la nature , elle n’a point 
M de parties qui n’y tendent & qui n’y parviennent 

par la même voie L’aCte de la vie 

v eft équivoque. Vivre dans un infecte , un chien , un 
3 , homme ne fignifie rien de différent , mais cet aCte eft 
5, plye parfait ( relativement à nous ) à proportion de la 
,, ftructure des organes ; & cette ftruéture eft caraCtér;- 
5, fée dans les femences qui contiennent les principes de 
,, la vie plus prochainement que toute autre partie 
„ de la matière. 11 eft donc vrai que le fentiment, 
„ les pallions , la perception des objets , des idées , 
„ leur formation , leur comparaifon , l’acquiefcement 
j, ou la volonté font des facultés organiques , dél 
M pendantes d’une difpofitio/i plus ou moins excellente 
^ des parties de l’animal. „ Voye» dijftrtations mê- 
lées fur divers fuj et s importuns. Imprimées à Aqj|* 
Jfirdam en 1740, pa|. 

. Ui . 
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«iproquemcnt& de proche en proche lesdmpref- 
fions, les ofcillations, les fecoulîes qui lui font don- 
nées; dans un tel compofé, dis-je, il n’eft point fur- 
prenant que le moindre mouvement fe propage 
avec célérité, & que les ébranlemens excités 
dans les parties le 9 plus éloignées ne fe faifent 
très promptement fentir dans le cerveau qu» 
fontiüu délicat, rend fufeeptible d’être très aiie- 
ment modifié lui-même. L’air, le feu & l’eau , ces 
agens lî mobiles, circulent continuellement 
dans les fibres & les nerfs qu’is pénètrent & 
contribuent , fans doute , à la promptitude in- 
croyable avec laquelle le cerveau eft averti de 
ce qui fe pafle aux extrémités du corps. 

Malgré la grande mobilité dont fon organifa- 
tîon rend l’homme fufeeptible ; quoique des cau- 
fos tant intérieures qu’extérieures agiffent conti- 
nuement fur lui; il ne fent pas toûjours d’une 
maniéré diftinde ou marquée les imprelfions 
qui fe font fur les organes , il 11e les lent que 
lorfqu’elles ont produit lin changement ou quel- 
que fecoulfe dans fon cerveau^ C’elt aiitfi que, 
quoique l’air nous environne de toutes parts , 
nous ne fentons fon adion que lorfqu’il eft mo- 
difié de façon à frapper' avec alfez de force notf 
organes & notre peau pour que notre (cerveau 
foit averti de fa préfence. C’eft <unfi que dans 
un ; fommeil profond & tranquille, qui n’eft 
troublé pat aucun rèVe , l’homme celle de fentir: 
enfin c’eft ai n fi que malgré les _ mouvemens 
continuels qui fe font dans la machine humaine, 
l’homme paroit 11e rien fentir, lorfque tous 
ces mouvemens fe font dans, un ordre convena- 
it ej il ne s’apperçoi.t pas de l’état de fanté, 
mais il s’apperçoit de l’état .de douleur ou d» 
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‘maladie, parce que dans Fun fon cerveau n’eft 
point trop vivement remué , au Heu que dans 
l’autre Tes nerfs éprouvent des contractions, des 
fécondes , des mouvemens violens & défordon- 
nés qui Favertiflent que quelque caufe agit for- 
tement fur eux, & d’une fàqon peu analogue 
à leur nature habituelle! voilà ce qui cOnftitue 
la façon d’ètre que nous nommons douleur. 

D’un autre côté il arrive quelquefois que des 
objets extérieurs produifent des changent eus 
très conlidérables fur notre corps, fans que nous 
nous en apperccvions au moment où ils fe font. 
Souvent dans la chaleur d’un combat un fol- 
dat ne s’apperqoit poiflt d’une bleifure dan- 
gereufe , parce qu’alors les mouvemens impé- 
tueux , multipliés & rapides dont fon cerveau 
elt alfailli , l’empêchent de diftinguer. les chan- 
ge mens particuliers qui fe font dans une par- 
tie de fon corps. Enfin lorfqu’un grand nom- 
bre de caufcs agilfent à la fois & trop vive- 
ment fur l’homme , il fuccombe , il tombe en 
défaillance , il perd la conuoiilanee , il elt pii- 
vé du fentiment. 

En général le fentiment n’a lieu que lorfqup 
le cerveau peut dittinguer les impreuions faites 
fur les organes! c’elt la fecoulïc diitinde , ou 
la modification marquée qu’il éprouve, qui conf- 
titue la conscience. (33) D’où Fon voit que le 


Selon le Dr. Clarcke>„ la confcience elt l’a<ft e 
» réfléchi par le moyen duquel je fqais que je penfe? 
» & que mes penfées ou mes actions font à mot 
H fc non pas, à e.n autre « V-fa kttic contre DodiucU 

tt \ 


Digitized by Google 



( m ) 

fentimènt eft une façon d’être ou change mené 
marqué produit dans notre cerveau à Poccafioii 
des impulfions que nos organes reçoivent, foit 
de la part des caufes extérieures foit de la part 
des caufes intérieures qui les modifient d’une 
façon durable ou momentanée. En effet fans 
qu’aucun objet extérieur vienne remuer les or- 
ganes de l’homme ^ fe fent lui-mème , il a la 
ctmfcience des changemens qui s’opèrent en lui* 
fon cerveau eft alors modifié , ou bien il fe re- 
nouvelle des modifications antérieures. N’eri. 
foyons point étonnés ; dans une machine aufli 
compliquée que le corps humain , dont les par- 
ties font cependant toutes contiguës au cerveau* 
celui-ci doit être nécefîairement averti des chocs , 
des embarras * des changemens qui furviennent 
dans un tout , dont les parties fenfibles de là 
nature font dans une action & une réadioit 
continuelles & viennent toutes fe concentrer 
en lui. 

Lorsqu’un homme éprouve les douleurs de la 
goûte, il a la confciencc, c’eft-à-dire , il fent 
intérieurement qu’il fe fait en lui des changemens 
très marqués, fans qu’aucune caufe extérieure 
àgiffe immédiatement fur lui j cependant en re- 
montant à la vraie fource dè ces changemens , 
nous trouverons que ce font des caufes exté- 
rieures qui les produifent , tels que l’organifa- 
tion & le tempérament reçus de nos parens * 
certains àlimens , & mille caufes inappréciables 
& légères qui, en s’amalfant peu-à-peu pro- 
duifent l’humeur de la goûte, dont l’effet eft 
de fe faire fentir très vivement. La douleur 
ide la goûte fait naître dans le cerveau une 
idée ou une modification qu’il à le pouvoir de fe 


Digitized by Google 



C 119 ) 


fe repréfenter ou de réitérer en lui , même lorsqu'il 
li’a plus la goûte : fon cerveau par une férié de 
mouvemens fe remet alors dans un état analo- 
gue à celui où il étoit , quand il éprouvoit ré- 
ellement cette douleur , il n’en auroit aucune 
idée fi jamais il ne l’avoit fentie. • - 

L’on appelle fens les organes vifibles de notre 
corps par l’intermede delquels le cerveau eft 
modifié. On donne différens noms aux mo- 


difications qu’il reçoit. Les noms de fenfations , 
de perceptions , d'idées ne défignent que des chan- 
gçmens produits dans l’organe intérieur àl’oc- 
cafion des impreffions que font fur les organes 
extérieurs les corps qui agilfent fur eux. Ces 
chaugemens confidérés en eux-mèmes fe nom- 
ment fenfations -, ils fe nomment perceptions dès 
que l’organe intérieur les apperqoit ou en eft 
averti ; ils fe nomment idées lorfque l’organe in- 
térieur rapporte ces chaugemens à l’objet qui 
les a produits. 

Toute fenfation n’eft donc qu’une fecoufle 
donnée à nos organes ; toute perception eft cette 
fecouffe propagée jufqu’au cerveau -, toute idée eft 
l’image de l’objet à qui la fenfation & la per- 
ception font dues. D’où l’on voit que fi nos 
fens ne font remués, nous ne pouvons avoir 
ni fenfations , ni perceptions , ni idées j com- 
me nous aurons occafion de le prouver à ceux 
qui pourraient encore douter d’une vérité fi 


frappante. 

C’EST la grande mobilité dont l’or ganifation de 
l’homme le rend capable qui le diftingue des- 
autres êtres que nous nommons infenfibles & 
inanimés ; ce font les différens dégrés de mobi- 
lité dont l’organifation particulière des individus 

« H 4 


[ 

\ 

\ 



Digitized by Google 



£ no ) 

de notre efpece les rend fufceptibles , qui met- 
tent entre eux des. différences infinies & des; 
variétés incroyables tant pour les facultés cor- 
porelles que pour celles qu’on nomme mentales 
ou intelleduelles. De cette mobilité plus ou moins 
grande réfulte l’efprit , la fenlibilitc, l’imagina- 
tion , le goût , &c Mais fuivons pour le 

préfent les opérations de nos fens, & voyons 
la maniéré dont les objets extérieurs agiifent 
fur eux & les modifient ; nous examinerons en-, 
fuite la réaction de l’organe, intérieur. 

Les yeux font des organes très mobiles & très 
délicats, par lp moyen defquels nous éprouvons 
la fenfatio.n de la lumière ou de la couleur, qui 
donne au cerveau une perception diftinéte , à la 
fuite de laquelle le corps lumineux ou coloré fait 
naître en nous une idée. Dès que j’ouvre ma 
paupièrç. , n\a résine eft alfeétée d’une façon par- 
ticulière , il s’excite dans la liqueur , des fibre$ 
& des nerfs dont mes yeux font compqfés , des 
ebranlepiçns, qui fe communiquent au cerve.ui 
y peignent l’image du corps qui agit lur nos 
yeux i par Jà nous ayons l’idée de la couleur 
de ce corps , de fa grandeur , de fa forme , de 
fa di (lance , & c’pft ainfi que s’explique, lp mé- 
chanilme de vue. 

La mobilité & l’élafticité dont les fibres & les 
nerfs qui forment le çilï\i dp j,a peau la rendent 
fufccptiole j fut que cette enveloppe du corps 
bumpin appliquée à un autrç. corps en efi très 
promptement aifeclcq > ainli elle avertit le cer- 
veau de fa nréfence, de fon étendue, de fon 
«fpérité ou de fon égalité , de fa pefanteur , &c 
qualités ^ui lui, donnent des perceptions djf 
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tin&cs, & qui font naître en lui des idées di- 
vcrfes ; c’cft là ce qui conltitue le toucher. 

La délicateffe de ia membrane qui tapilïe l'in- 
térieur des narines la rend fufcepcible d’être ir- 
ritée , même par les corpufcules invilibles & 
impalpables qui émanent des corps odorans, & 
qui portent des fenfations, des perceptions, des 
idées au cerveau -, c’eft là ce qui conltitue le 
fens de l'odorat. 

La bouche , étant remplie de houpes nerveu- 
fes fenlibles , mobiles , irritables , qui contien- 
nent des fucs propres à diffoudre les fubltances* 
falines , eft très promptement affectée par les ali- 
mens qui y palfent , & tranfmet au cerveau les 
impreluons qu’elle a reçues ; c’eft de ce mécha- 
nilme que réfulte le goût. 

Enfin l’oreille , que fa conformation rend ’ 
propre à recevoir les différentes impreflions dq 
l’air diverfement modifié, communique au cer- 
veau des ébranlemens ou des fenfations qui font 
naitre la perception des fons & l’idée des corps 
foiiores; voilà ce qui conltitue louie. 

Telles font les feules voies par lefquellcs 
nous recevons des fenfations , des perceptions , 
des idées. Ces modifications fuccellives de no- 
tre cerveau ,font des effets produits par les ob-r 
jets qqi remuent nos feus , deviennent des cau- 
fes elles-mêmes , & produifent dans l’aine de 
nouvelles modifications , que l’on nomme pen- 
fies, réflexions , mémoire , imagination , jugement 
volontés , actions , & qui toutes ont la fenfation 
pour bafe. 

Pour me faire une notion précife de la pen-. 
fie , il faut examiner pied-à-pied ce qui fe pâl- 
ie en moi à la préfçnce.d’ua objet quelconque. 
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Suppofons pour un moment que cet objet foit 
une pèche ,• ce fruit fait d’abord fur mes yeux 
deux imprellions différentes ; c’eft-à-dire , y pro- 
duit deux modifications qui fe tranfinettent juf- 
qu’au cerveau ; à cette occafion celui-ci éprouve 
deux nouvelles façons d’ètre ou perceptions que 
)e défigne fous les noms de couleur & de ron- 
deur -, en conféquence j’ai l’idée d’un corps rond 
& coloré. En portant la main à c-e fruit j’y 
applique l’organe du toucher ; aufïitôt ma main 
éprouve trois nouvelles imprellions que je dé- 
signe fous les noms de molejfe de fraîcheur , de 
■pesanteur , d’où réfultent trois nouvelles per- 
ceptions dans le cerveau & trois nouvelles idées. 
Si j’approche ce fruit de l’organe de l’odorat, 
celui-ci éprouve une nouvelle modification , 
qui tranfmet au cerveau une nouvelle percepti- 
’on & une nouvelle idée que l’on appelle odeur. 
Enfin fi je porte ce fruit à ma bouche , l’organe 
du goût elt affe&é d’une maniéré nouvelle , 
fuivie d’uqe perception qui fait naître en moi 
l’idée de la faveur. En réunifiant toutes ces im- 
prelfions ou modifications différentes de mes 
organes tranfmifes à mon cerveau , c’eft-à-dire , 
en combinant toutes les fenfations , les per- 
ceptions & les idées que j’ai reçues, j’ai l’idée 
d’un tout que je défigne fous le nom de pêche , 
dont ma penfée peut s’occuper ou dont j’ai une 
notion. (54) 


($4) Ce qui vient d’étre dit prouve que la penfée a 
un commencement, une durée, une fin; ou bien une 
génération , une fucceflîon , une diffolutior* , comme 
tous les autres modes de la matière ; comme eux la 


Digitized by Google 



( m ) 

Ce qui vient d’ètre dit fuffit pôur nous mon- 
trer la génération des fenfations , des percepti- 
ons & des idées & leur affociation ou liaifori 
dans le cerveau : on voit que ces différentes 
modifications ne font que des fuites des irn- 
puliions fucceffivcs que nos organes extérieurs 
tranfmettent à notre organe intérieur, qui jouit 
de ce que notfs appelions la faculté de f> enfer , 
t’eft-à-dire , d’apperccvoir en lui -même ou de 
fentir les différentes modifications ou idées qu’il 
a reçues, de les combiner & de les féparer, de 
les étendre & de les reftreindre , de les compa- 
rer , de les renouveller , &c. D’où l’on voit que 
la penfée n’eit que la perception des modifica- 
tions qub notre cerveau a reçues de la part des 
-objets extérieurs , cru qu’il fe donne à hu- 
itième. 

En effet, non feulement notre organe inté- 
rieur apperçoit les modifications qu’il reçoit du 
dehors , mais encore il a le pouvoir de fc mo- 


penfée eft excitée , déterminée , accrue , divifée , Cotti* * 
pofée , fimplifiée , &c. Cependant fi l’Ame, ou le 
principe qui penfe , eft indiviiible , comment cette 
âme peut-elle penfer fucceflivement ; tlivifer , abftraire*, 
combiner , ctendre fes idées , les retenir & les perdre , 
avoir de la mémoire & oublier ? C miment cefié-t-elle 
de penfer ? Si les formes paraifient divifibles dans la' 
matière , ce n’eft qu’en la confidcrant par abftraélion , 
à la façon des Géomètres , mais cette diviliblilité 
des formes n’exifte point dans la nature où il n’y a 
point ni atôme ni forme parfaitement réguliers. U 
faut donc en conclure que kiyformes de la matiero 
fie font pas moins indivifiblcs que la pcafcc. 
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‘difier lui - même , & de confidérer les change-' 
mens ou les mouvemens qui fe paffent en lui 
ou fes propres opérations, ce qui lui donne de 
nouvelles perceptions & de nouvelles idées. 
jC’eft i’cxercice de ce pouvoir de fe replier fur 
lui-mème que Ton nomme réflexion. 

D’ou l’on voit que penfer & réfléchir c’efl: 
fentirou appercevoir en nous - mêmes les im- 
preiïions , les fenfations , les idées que nous 
donnent les objets qui agilfent fur nos fens , & 
les diver^ changemens que notre cerveau ou or- 
gane intérieur produit fur lui-mème. 

La mémoire elt la faculté que l’organe intéri- 
eur a de renouveller en lui -même les modifi- 
cations qu’il a reques, ou de fe remettre dans 
un état femblable à celui où l’ont mis les per- 
ceptions , les fenfations , les idées que les objets 
' extérieurs ont produites en lui , & dans l’or- 
dre qu’il les a reques , fans nouvelle adion de 
la part de ces objets , ou même lorfque ces ob- 
jets font abfens. Notre organe intérieur apper- 
coit que ces modifications font les mêmes que 
celles qu’il a ci-devant éprouvées à la préfençe 
des objets aux quels il les rapporte ou les attri- 
bue. La mémoire elt fidèle lorfque oes. modifi- 
cations font les mêmes , elle elt infidèle lorf- 
qu’elles diffèrent de celles que l’organe a an- 
térieurement éprouvées. 

L’imagination n’elb en nous que fa faculté que 
le cerveau a de fe modifier ou de fe former des 
perceptions nouvelles , fur le mondcle de celles 
qu’il a reques par Padion des objets extérieurs 
fur fes fens. Notre cerveau ne fait alors que 
combiner des idées qu’il a reçues & qu’il fe rap- 
pelle, pour en former un cnfcmble ou un ama% 
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de modifications qu’il n’a point vû , quoiqu’il* 
çonnoiffe les idées particulières ou les parties 
dont il compofe cet enfemble idéal qui n’exifte 
qu’en lui-mème. C’eft ainfi qu’il fe fait les idées 
des Centaures , des Hyppogryphes , des Dieux' 
& des Démons , &c. Par la mémoire notre cer- 
veau fe renouvelle des fenfadons , des percep- 
tions, des idées qu’il a reçues & fe repréfente 
des objets qui ont vraiment remué fes organes , 
au lieu que par l’imagination, il combine pour 
en faire des objets ou des touts qui n’ont point 
remué fes organes , quoiqu’il connoifle les élé- 
mens ou les idées dont il les compofe. C’eft ainfi 
que les hommes en combinant \in grand nom- 
bre d’idées empruntées d’eux -mêmes telles que- 
celles de juftice , de fageffe , de bonté * d’in- 
telligence f &c. font à l’aide de .l’imagination 
parvenus à en former un tout idéal qu’ils ont. 
nommé la Divinité. 

L’on a donné le nom de jugement à la faculté, 
qu’a le cerveau de comparer entre elles les mo- 
difications ou les -idées qu’il reçoit ou qu’il a le 
pouvoir de réveiller en lui -même , afin d’en 
découvrir les rapports ou les effets. 

La volonté elt une modification de notre cer- 
veau par la quelle il eft difpoféà l’a&ion, c’eft- 
â-dire , à mouvoir les ofganes du corps de ma- 
niéré à fe procurer ce qui le modifie d’une fa- 
çon analogue à fon être ou à écarter ce qui lui 
nuit. Vouloir * c’eft être difpofé à l’action. Les. 
objets extérieurs ou les idées intérieures qui 
font naître cette difpofition dans notre cerveau 
s’appellent motifs parce que ce font les refforts 
ou mobiles qui le déterminent à l’aétion , c’eft- 
4-dire , à mettra on jeu les organes du corps,! 
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Ainfi les avions volontaires font des mouve, 
mens du corps déterminés par les modifications 
du cerveau. La vue d’un fruit modifie mon 
cerveau d'une façon qui le difpofe à faire mou- 
voir mon bras pour cueillir le fruit que j’ai vu 
& le porter à ma bouche. 

. Toutes les modifications que reçoit l’orga- 
ne intérieur ou le cerveau ; toutes les fenfati- 
ons , perceptions & idées que les objets qui re- 
muent les fens lui donnent ou qu’il renouvelle 
en lui-même , font agréables ou défagréables , 
font favorables ou nuifibles à notre façon d’è- 
tre habituelle ou paflagére , & difpofent l’orga- 
ne intérieur à agir , ce qu’il fait en raifon de fa 
propre énergie , qui n’elfc point la même dans 
tous les êtres de l’efpece humaine , & qui dé- 
pend de leurs tempéramens. De là naiffent les 
pajjtons plus ou moins fortes , qui ne font que 
des mouvemens de la volonté déterminée par 
lès objets qui la remuent en raifon compofée 
de l’analogie ou de la difcordance qui fe trouvent 
entre eux & notre propre façon d’ètre „ & de la 
force de notre tempérament. D’où l’on voit que 
les paffioas font des façons d’ètre ou des modifi- 
cations de l’organe intérieur, attiré ou repouffé 
parles objets , & qui , parconféquciit , eft fournis 
à fa manière aux Loix phyfiquts de l’attraélion 
&. de la répulfion. 

La faculté d’appercevoir ou d’ètre modifié tant 
par les objets extérieurs que par lui-mèmc , 
iiont notre origine intérieur jouit , fe défigne 
quelque fois fous le nom d'entendement. L’on a 
donné le nom d'intelligence à l’aifemblage des 
facultés diverfes dont cet organe eft fufceptible, 
Qu donjne . le non), de raifon à une façon dtj- 
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terminée dont il exerce fes facultés. L’on nom- 
me efprit , fc.gejfe , bonté , prudence , vertu , &c. 
des difpofîtions ou des modifications confiantes 
ou paflagéres de l’organe intérieur qui fait agir 
les êtres de l’efpece humaine. 

En un mot , comme nous aurons bientôt occa- 
fiondele prouver , toutes les facultés intelle&u- 
elles , c’eft-à-dire , toutes les façons d’agir que l’on 
attribue à l’ame , fe réduifent à des modifications , 
à des qualités , à des façons d’être , à des change- 
mens produits par le mouvement dans le cerveau, 
qui ell vifiblement en nous le fiege du fentiment , 
& le principe de toutes nos a&ions. Ces rrtodifi- 
cations font dues aux objets qui frappent nos fens , 
dont les impulfions fe transmettent au cerveau, 
ou bien aux idées que ces objets y ont fait naître 
& qu’il à le pouvoir de reproduire > celui - ci fe 
meut donc à fon tour , réagit fur lui-même & met 
enjeu les organes qui viennent fe concentrer en 
lui, ou qui plutôtne font qu’une extenllon de fa 

S re fubftance. C’ell ainfi que les mouvemens 
es de l’organe intérieur fe rendent fenfibles au 
dehors far des lignes vifibles. Le cerveau , affec- 
té par une modification que nous nommons /<i 
crainte, excite un tremblement dans les membres , 
& répand la pâleur fur le vifage. Ce cerveau afi, 
feélé d’un fentiment de douleur fait fortir des 
larmes de nos yeux i même fans qu’aucun ob- 
;et*le remue ; une idée qu’il fe retrace forte- 
ment fuffit pour qu’il éprouve des modifications 
très vives qui influent vifiblement fur toute la 
machine. 

En tout cela nous ne voyons qu’une même fubf- 
tance qui agit diverfement . dans fes différentes 
parties. Si l’on fe plaint que ce méchamfme ne 
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fuffit pas pour expliquer le principe des mouve r ' 
ihôns bu des facultés de notre ame, nous dirons 
qu’elle eft dans le même cas que tops les corps de 
la nature dans lefquels les nioüvemens les plus 
fimplès , les phénomènes les plus ordinaires , les 
façons d’agir les plus communes font des myfteres 
inexplicables , dont jamais nous ne conoitrons les 
premiers principes. En effet comment nous flat- 
terons - nous de connoitre le vrai principe de là 
gravité en vertu de laquelle une pierre tombe? 
Connoiffons-nous le méchanifme qui produit l’at- 
traclion dans quelques fubftances & la répulfion 
dans ^d’autres ? Sommes-nous en état d’expliquer 
la communication du mouvement d’un corps à 
un autre ? D’ailleurs les difficultés que nous avons 
fur la maniéré dont l’ame agit feront-elles levées 
ènlafaifant irn être fpirituel dont nous n’avons 
aucune idée , & qui pdreonféquent doit dérouter 
toutes lés notioris que nous pourrions nous eri 
former ? Qu’il nous fuffife donc de fçavoir que 
4’ame fe meut & qu’elle fe modifie par les caufes 
matérielles qui agiffent fur elle. D’où nous 
fommes autorifés à conclure que toutes fes opé- 
rations & fes facultés prouvent qu’elle eft ma r 
térielle. 
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CHAPITRE IX. 


£>? là diverjité dès facultés inteUeBtiellei £ 
■elles dépendent de caufes pbifîques ainjt 
• que leurs qualités morales. Principes 
naturels de la Sociabilité , de la 
Morale & de la Politique* 

La nature eft forcée de diverfifier tous fei 
ouvrages ; des matières élémentaires différentes 
pour l’eflence doivent former des êtres différais 
par leurs combinaifons & leurs propriétés , par 
leurs façons d’être & d’agir. Il n’elt point, &il 
ne peut y avoir dans la nature deux êtres & deux 
combinaifons qui foient mathématiquement & ri- 
.goureufement les mêmes , vu que le lieu , les 
circonftances , les rapports, les proportions, les 
modifications n’étant jamais exactement fcmbla- 
bles , les êtres qui en réfultent ne peuvent point 
•avoir entre eux une reffemblance parfaite , & leurs 
•façons d’agir doivent différer en quelque chofe 
lors même que nous croyons trouver entre elles 
la plus , grande conformité. (3 y) 

En conféquence de ce principe , que tout conf. 
.pire à nous, prouver, il n’eft pas deux individus 
de l’efpece humaine qui aient les mêmes traits f 


0 0 Voyez ce qui a été dit à la fin du chapitre, VJ* 

Tome, /» I 
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qui f entent précifement de la même manière# 
qui penfent d’une façon conforme, qui voyent 
les chofes des mêmes yeux , qui aient les mêmes 
idées ni parconféquent le même fyftème de con- 
duite. Les organes vifibles des hommes, ainfî 
que leurs organes cachés , ont bien une analo- 

§ ie ou des points généraux de reifemblance & 
e conformité qui font qu’ils paraiffent en gros 
affedés de la même manière par de certaines caufes, 
mais leurs différences font infinies dans les détails. 
Les âmes humaines peuvent être comparées à des 
inftrumens dont les cordes, déjà diverfes par 
elles - mêmes ou par les matières- dont elles ont 
été tiffues , font encore montées fur des tons dif- 
ferens : frappée par une même impulfion chaque 
corde rend le fon qui lui eft propre , e’eft-à-dire‘ 
qui dépend de fon tiffu , de fa tenfion , de fa 
grodeur , de l’état momentané où la met l’air 
qui l’euvironne , &c. C’eft là ce qui produit 
le fpedacle fi varié que nous offre le monde 
moral; c’eft de là que réfulte cette diverfité fi 
frappante que nous trouvons entre les efprits, 
les facultés , les pallions , les énergies , les goûts , 
les imaginations , les idées , les opinions des 
hommes ; cette diverfité eft aufli grande que cel- 
les de leurs forces phyfiques , & dépend comme 
elles de leurs terapéramens , aufli Variés que 
leurs phyfionomies : de cette diverfité réfulte 
l’adion & la réadion continuelle qui fait la vie- 
du monde moral.; de cette difcordance réfulte 
l’harmonie qui maintient & conferve la race 
humaine. * _ 

La diverfité qui fe trouve entre les individus 
de l’efpece humaine met entre eux de l’inégalité^ 
ÿf. cette inégalité fait le foutiçn de la fociéte. Si 
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fous lés hommes étoient les mêmes polir les forces 
du corps & pour les talens de l’efprit , ils n’au* 
roient aucun befoin les uns des autres : c’eft la di- 
verfité de leurs facultés & l’inégalité qu’elles met- 
tent entre eux qui rendent les mortels néceffaires 
les uns aux autres , fans cela ils vivraient iiolés. 
D’où l’on voit que cette inégalité, dont fouvent 
nous nous plaignons à tort, & l’impoffibilité où 
chacun de nous fe trouve de travailler efficace- 
ment tout feul à fe conferver & à fe procurer le 
jbien-être, nous mettent dans l’heureufe néceffité 
de nous affocier , de dépendre de nos femblables, 
de mériter leurs fecours, de les rendre favorables 
à nos vues, de les attirer à nous pour écarter par 
des efforts communs ce qui pourrait troubler l’or- 
dre dans notre machine. En conféquence de la 
diverfité des hommes &de leur inégalité, le foi- 
jble eft forcé de fe mettre fous la fauve- garde du 
plus fort ; c’eft elle qui oblige celui-ci à recourir 
aux lumières , aux talens , à i’induftrie du plus 
foible, lorfqu’il les juge utiles pour lui- même, 
cette inégalité naturelle fait que les nations diftin- 
guent les citoyens qui leur rendent des fervices , 
& en raifon de leurs befoins , honorent & récom- 
penfent les peffonnes dont les lumières , les bien- 
faits , les fecours & les vertus leur procurent des 
avantages réels ou imaginaires , des plaifirs , des 
fenfations agréables en tout genre ; c’eft par elle 
que le génie prend de l’afcendant fur les hommes 
& force des peuples entiers à reconnoitre fort 
pouvoir. Ainfi la diverfité & l’inégalité des fa- 
cultés tant corporelles que mentales * ou intellec- 
tuelles rendent l’homme néceffaire à l’homme < 
le rendent fociable , & lui prouvent évidemment 
]a néceffité de la morale. • 

la 
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D A P R è s îa diverfité de leurs facultés les ètrèô 
de notre efpece fe partagent en différentes cl ailes 
fuivant les effets qu’ils produifent, &fuivantles 
• différentes qualités que l’on remarque en eux, qui 
découlent des propriétés individuelles de leurs 
âmes ou des modifications particulières de leur 
cerveau. C’eft ainfi que l’efprit, la fenfibilité, 
l’imagination, les talens, &c. mettent des diffé- 
rences infinies entre les hommes. C’eft ainfi qué 
les uns font apellés bons & les autres méchans 
•vertueux & vicieux , fçavans & ignorons . raifon- 
nables ou déraisonnables , &c. 

S i nous examinons toutes les différentes facuU 
tes atribuces à famé , nous verrons que commé 
celles du corps , elles font dues à des caufesphy- 
fiques , auxquelles il fera facile de remonter. Nous 
trouverons que les forces de l’ame font les mêmes 
que celles du corps , ou dépendent toujours de 
l’on organifation , de fes propriétés particulières 
& des modifications confiantes ou momentanées 
qu’il éprouve, en un mot du tempérament. 

L E tempérament dans chaque homme eft l’état 
• habituel où fe trouvent les fluides & les folides 
dont fon corps, efl compofé. I es tempéramens 
varient eu raifon des élémens ou matières qui do^ 
minent dans chaque individu , & des différentes 
combinaifons & modifications qlie ces matières * 
diverfes par elles-mêmes , éprouvent dans fa ma- 
chine. C’eft ainfi que chez les uns le fang abon- 
de , la bile dans les autres , le flegme dans quel- 
ques-uns, &c. ■ . 

C’ e s T de la nature , c’eft de nos parens , c’eft 
des caufes qui fans ceffe & depuis le premier mo- 
ment de notre exiftence nous ont modifiés, que 
nous avons reçu notre tempérament. C’eft dans 
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lefein de fa Mère que chacun de nous a puifé les 
matières qui influeront toute la vie fur fes facultés 
intelleduelles , fur fon énergie, fur fes pallions, 
fur fa conduite. La nourriture que nous pre- 
nons , la qualité de l’air que nous refpirons , le 
climat que nous habitons , l’éducation que nous 
recevons , les idées qu’on nous préfente & les 
opinions qu’on nous donne, modifient ce tempé- 
rament : & comme ces circonftances ne peuvent 
jamais être rigoureufement les mêmes en tout 
point pour deux hommes , il n’eft pas furprenant 
qu’il y ait entre eux une fi grande diverfité, ou 
qu’il y ait autant de tempéramens dilférens qu’il 
y a d’individus de l’efpece humaine. 

Ainsi quoique les hommes, aient entre eux 
une relfemblance générale , ils différent elfentiel- 
lètNcnt tant par le tilfu & l’arrangement des fibres 
v & dos nerfs , que par la nature , la qualité , la 
quantité des matières qui mettent ces fibres enjeu 
& leur impriment des mouvemens. Un homme, 
«déjà différent d’un autre homme par la texture & 
la difpofition de fes fibres , le devient encore plus 
lorfqu’il prend des alimens nourriifans , lorfqu’il 
boit du vin , lorfqu’il fait de l’exercice , tandis 
que l’autre qui ne boira que de, l’eau , ne pren- 
dra que des nourritures peu fucculçntes , langui- 
ra dans l’inertie & l’oifiveté. 


Toutes ces caufes influent nçceflairement 
furl’efprit, fur les pallions, fur les volontés, en 
un mot fur ce qu’on appelle les facultés intellec- 
tuelles. C’eft ainfi que nous voyons qu’un hom- 
me fanguin eft communément fpirituel, emporté, 
voluptueux, entreprenant, tandis qu’un homme 
flegmatique eft d’une conception , lente & diffi- 
cile à émquvoir, çft d’une imagination peu yi- 
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ve , eft pufillanime & incapable de vouloir for- 
tement. 

S i l’on confulto.it l’expérience au lieu du pré- 
jugé, la médecine fournirait à la morale la clef 
du cœur humain, & en guérhfaat le corps elle fe- 
roit quelquefois afliirée de guérir l’elprit. En fai- 
fant de notre ame une fublfance fpirituelle on fe 
contente de lui adrainillrer des remedes fpirituels 
qui n’influent point fur le tempérament ou qui 
ne font que lui nuire. Le dogme de la fpiritualitd 
de l’ame a fait de la morale une fcience conjeétu- 
rate , qui ne nous fait nullement connoitre les 
vrais mobiles que l’on doit employer pour agir 
fur les hommes. Aidés de l’expérience , fi nou$ 
connoiffions les élémens qui font la bafe du tem- 
pérament d’un homme ou du plus grand nombre 
des individus dont un peuple eft compofé , nous, 
fqaurions ce qui leur convient , les loix qui leur 
font néceflaires, les infiitutions qui leur font 
utiles. En un mot la morale & la politique pour- 
raient retirer du Matérialiftne des avantages que 1s 
dogme de la fpiritualité ne leur fournira jamais , 
& auxquels il les empêche même de fonger. 
L’homme, fera toujours un myftere pour ceux qui 
s’obftineront à le voir avec les yeux prévenus de 
la Théologie , ou qui attribueront fes a étions à 
un principe dont jamais ils ne peuvent avoir d’i- 
dées. Lorfque nous voudrons connoitre l’hom- 
me, tâchons donc de découvrir les matières qui 
entrent dans fa combinaifon & qui conftituent 
fou tempérament ; ces découvertes fervirant à 
nous faire deviner la nature & la qualité de fes 
pallions & de fes penchant , & preflentir {h con- 
duite dans des occafions données , elles nous in- 
diqueront les remedes que aous 'pourrons em- 
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ployer avec fuccès pour corriger les defauts d’une 
organifation vicieufe ou d’un tempérament auflî 
nuifible à la fociété qu’à celui qui le poffede. 

E N effet il n’eft point douteux que le tempé- 
rament de l’homme nepuifîe être corrige , altéré, 
modifié par des caufes auflî phyfiques que celles 
qui le conftituent ; chacun de nous peut en quel- 
que forte fe faire un tempérament} un homme 
d’un tempérament fanguin , en prenant des nour- 
ritures moins fucculentes ou en moindre quanti- 
té , en s’abftenant de liqueurs fortes &c. peut par- 
venir à corriger la nature , la qualité , la quantité 
du mouvement du fluide qui domine en lui. Un 
bilieux ou un mélancolique peut à l’aide de quel- 
ques remedes diminuer la malfe de ce fluide , & 
corriger le vice de fbn humeur à l’aide de l’exer- 
cice , de la diflîpation , de la gaieté qui réfulte du 
mouvement. Un Européen tranfplanté dans l’In- 
doflan deviendra peu-à-peu un homme tout diffé- 
rent pour l’humeur, pour les idées, poux le tem- 
pérament & le caradere. 

Quoique l’on ait peu fait d’expériences pour 
connoitre ce qui corrftitue les tempéramens des 
hommes , on en auroit déjà un nombre fuffifant ft 
l’on daignoit en faire ufage. Il paroit en général 
que le principe igné , que les chimiftes ont déli- 
gné fous le rtom de pktogiflftjae ou de matière in- 
flammable, eft celui qui dans l’homme lui donné 
le plus de vie & d’énergie, qui procure le plus de 
reffort, de mobilité , d’adivité à fes fibres, de 
tenfioh à fes nerfs , de rapidité à fes fluides. 0e 
ces caufes matérielles nous voyons communément; 
réfulter les difp alitions ou facultés que nous nom- 
mons fenflbilité , efprit , imagination ,génie , vf. 
Yràcité , &c. qui donnent le ton aux pâmons , aux 
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Volontés, aux adtions morales des hommes. Dana 
cûfens c’eft avec alTez de juftefle que l’on fefert 
des expreilions de chaleur d’âme , d’imagination 
'ardente, de feu du génie , &c. (qd) 

C’est ce feu , répandu en dofes différentes, 
dans les êtres de notre efpece , qui leur donne le 
mouvement, l’adlivité, la chaleur animale & qui, 
pour ainfi dire, les rend plus ou moins vivans. Ce 
feu fi mobile & fi fubtil , fe diffipe avec facilité , 
& pour lors il demande à être rétabli à l’aide des 
alimens qui le contiennent, & qui par là fe trou n 
vent propres à remonter notre machine, à ré- 
chauffer le cerveau, à lui rendre l’adlivité nécef. 
faire pour remplir les fondions que l’on nomme 
intelleduelles. C’eft ce feu contenu dans le vin 
& dans les liqueurs fortes qui donne aux hommes 
les plus engourdis une vivacité dont fans lui ils 
feraient incapables, & qui poulfe les lâches mê- 
rie au combat. C’eft ce feu qui trop abondant en 
nous dans certaines maladies nous jette dans le 
délire , & qui trop foible dans d’autres nous plon- 
ge dans l’affaiffemeart. Enfin c’eft ce feu qui di- 
minue dans la vieillcffe & qui fe dillipe totale- 
ment à la mort. (37) 

r ■ — ? 1 ■ — >■ . ■ ■ . ■ " ■ ■■ 

(36) Je ferois affez tenté de croire que ce que les 
Médecins nomment le fluide nerveux ou cette matière 
fi mobile qui avertit fi promptement le cerveau de 
tout ce qui fe paffe en nous , n’eft autre chofe que 
la matière cleétrique & que c’eft la différence de fes 
dofes ou proportions qui elt une des principales caufes 
dé la diverfité des hommes & de leurs facultés. 

(37) Si nous voulons ctre de bonne foi nous trou-. 
YÇrons que ç’çft la chaleur qui eft le principe dç la vie. 
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.Si nous examinons d’après nos principes les fa- 
cultés intellectuelles des hommes ou leurs qualités 
morales, nous demeurerons convaincus qu’elles 
font dues à descaufçs matérielles qui influent fur 
leur organifation particulière d’une façon plus ou 
moins durable & marquée. 'Mais, d’où vient cette 
organifation, fi non des pareils defquels nous re- 
cevons les élémens d’une machine nécelfairemenc 
analogue à la leur; D’où vient le plus ou le moins 
de matière ignée ou de chaleur vivifiante qui dé- 
cide de nos qualités mentales? C’elt de la Mère 
qui nous a porté dans fon fein , qui nous a com- 
muniqué une portion du feu dont elle fut ani- 
mée elle- mente, & qui avec fon fang circulait 
dans fes veines. C’eft desalimens qui nous ont 
nourris , c’eft du climat où nous vivons , c’eft do 
fatmofphere qui nous entoure ; toutes ces caufes 
influent fur nos fluides & nos folides & décident 
de nos difpofitions naturelles. Ën examinant ces 
difpofitions , d’où dépendent nos facultés , nous 
les trouverons toujours corporelles & matérielles. 

La première de ces difpofitions elt la fenfibilitê 
phyiique de laquelle nous verrons découler toutes 
nos autres qualités intellectuelles ou morales. Sen- 
tir , comme on l’a dit , c’eft être remué & avoir 
la confidence des changemens qui s’opèrent en 
nous. Avoir de la fenfibilitê n’eft donc autre 

é * t \ * 


C’eft à l’aide de la chaleur que les êtres paftent de 11- 
métion au mouvement , du repos à la fermentation , 
de l’état inanimé à celui de la vie : nous en avons la 
preuve dans l’œuf que la chaleur fait éclore j CA UA 
uioç point de générât ionfans chaleur. 
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ehpfe qu’être conformé de maniéré à fentir trèf 
promptement &très vivement les impreflions de$ 
objets qui agiffent fur nous. Une ame fenfible 
n’eft donc que le cerveau d’un homme difpofé de 
maniéré à recevoir avec facilité les mouvemens 
qui lui font communiqués. C’eft ainfi que nous 
appelions Jenfible celui que la vue d’un malheureux 
ou le récit d’une cataftrophe , ou l’idée d’un fpec- 
tacle affligeant touchent aifez vivement pour ré- 

Î jandre des larmes, figne auquel nous reconnois- 
ons les effets d’un grand trouble dans la machine 
humaine. Nous difons d’un homme en qui les 
fons de la mulique excitent un gtand plaifir ou 
produifent des effets très marqués , qu’il a P oreille, 
fenfible. Enfin nous difons d’un homme dans le- 
quel , l’éloquence , les beautés des arts , tous les 
objets qui le frappent excitent des mouvement 
très vifs, qu’il a l' ame Jenfible. (?8) . 

L’Espri r eft une fuite de cette fenfibilité phy- 
jfique. En effet nous appelions efiprit une facilité 
que quelques êtres de notre efpece ont de faifir 
avec promptitude l’enfemble & les ditférens rap- 
ports des objets. Nous appelions Génie la facilité 
de faifir cet enfemble & ces rapports dans les ob- 


(58) On voit que la compaffion dépend de la fenfi- 
bilité phyfique qui n’eft jamais la même dans tous les 
hommes ; on a donc eu tort de faire de la compaflion 
la fource de nos idées de morale & des fentimens que. 
nous éprouvons pour nos femblables. Non feulement 
tous les hommes ne font point fenfibles , mais encore 
il y en a beaucoup en qui la fenfibilité n’a point été 
développée. Tels font les Princes , les grands , let 
riches , fcc. 
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jets vaftes , utiles , difficiles à connoître. L’ef. 
prit peut être comparé à une vue perçante qui ap- 
perçoit leschofes promptement; le génie eft un© 
vue qui faillit d’un coup d’ocil tous les points d’urç 
horifon étendu. L’efprit -jufte eft celui qui ap- 
perçoit les objets & les rapports tels qu’ils font : 
l’efprit faux eft celui qui ne faifit que de faux rap- 
ports , ce qui vient de quelque vice dans l’orga- 
nifation. L’efprit jufte eft une faculté qui reflem- 
ble à l’adrelfe dans la main. 

L’Imagination étant la facilité de combiner 
avec promptitude des idées ou des images ; elle 
contifte dans le pouvoir de reproduire aifémentle* 
modifications de notre cerveau & de les lier en- 
femble ou de les attacher à des objets auxquels el- 
les conviennent : c’eft alors que l’imagination nous 
plait , c’eft alors que nous approuvons fes fixions, 
& qu’elle embellit la nature & la vérité ; nous la 
blâmons au contraire lorfqu’elle nous peint des 
phantômes défagréables ou lorfqu’elle combine 
des idées qui ne font point faites pour s’alfocier. 
C’eft ainfi que la poéfie , faite pour rendre la natu- 
re plus touchante, nous plait quand elle orne les 
objets qu’elle nous offre de toutes les beautés qui 
peuvent leur convenir , elle en fait alors des êtres» 
idéaux; mais qui nous remuent agréablement & 
nous pardonnons à l’illufion qu’on nous fait en 
faveur duplaifif qu’on nous caufe. Les hideufes 
chimères de la fuperftition nous déplaifent, par- 
ce qu’elles ne font que les produits d’une ima- 
gination malade qui ne' réveille en nous que des 
idées affligeantes. 

L’imaginàtion , quand elle s’égare , produit 
le fanatifme , les terreurs religieufes , le zele in- 
foufidéré , des pfirénéües , les grands crimes.- 
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L’imn.ginationréglée produit l’enthoufiaffne pour 
les choies utiles , la paillon forte pour la vertu, 
Vamour de la patrie, le chaleur de l’amitié-, en 
un. mot elle donne de l’énergie & de la vivacité 
à tous nos fentimens * ceux qui font privés d'i- 
magination font communément des hommes en. 
qui le flegme éteint le feu facré qui eft en nous 
le principe de la mobilité , de la chaleur d u fenti- 
ment , & qui vivifie toutes nos facultés intellec- 
tuelles. Il faut de l’enthoufiafme pour les grandes, 
vertus ainfi que pour les grands crimes. L’en- 
thoufiafme met notre cerveau ou notre amc dans 
un état femblable à celui de l’ivrefle ; l’un & l’au- 
tre excitent en nous des mouvemens rapides que, 
les hommes approuvent quand il en réfulte du 
bien & qu’ils nomment folie , délire , crime ou. 
fltreur quand il en réfulte du défordre. 

L’esprit n’eft jufte, il n’eft capable de juger 
finement des chofes ; l’imagination n’eft réglée, 
que lorfque l’organifation eft difpofée de maniéré 
à remplir fes fondions avecprécifion. A chaque, 
inftant de fa vie l’homme fait des expériences > 
qhaque fenfation qu’il éprouve eft un fait qui con- 
figne dans fon cerveau une idée , que fa mémoire, 
lui rappelle avec plus ou moins d’exa&itude ou de 
fidélité; ces faits fe lient, ces idées s’affocient , 
& leur chaîne conftituc l'expérience & la fcience. 
Sçavoir , c’eft être alluré par des fxpèriences réi- 
térées & faites avec précifion , des idées , des fen- 
fàtions, des effets qu’un objet peut produire fur 
nous-mêmes ou fur les autres. Toute fcience ne 
peut être fondée que fur la vérité , & la vérité 
elle-même ne fe fonde que fur le rapport confiant 
& fidele de nos feus, Ainfi la vérité eft la con- 
formité ou la convenance perpétuelle que nos fçij$ 
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Ibîen conftitués nous montrent , à l’aide de l’expé- 
rience , entre les objets que nous connoiflons St 
les qualités que nous leur attribuons. En un mot 
la vérité eft l’aflociation jufte & précife de nos 
idées. Mais comment fans expérience s’affurer 
de la juftelfe de cette alTociation j & fi l’on ne 
réitéré ces expériences, comment les conftater? 
Enfin li nos feus font viciés , comment s’en rap- 
porter aux expériences ou faits qu’ils confignent 
dans notre cerveau? C’eft par des expériences 
multipliées , diverfifiées , répétées , qu’on pour- 
ra rectifier les défauts des premières. 

Nous fommes dans l’erreur toutes, les fois que 
des organes déjà peu fains par leur nature, ou 
viciés par les modifications durables ou pafTagères 
qu’ils éprouvent, nous mettent hors d’état de 
bien juger les objets. L'erreur confifte dans une 
alTociation faulfe des idées , par laquelle nous at- 
tribuons aux objets des qualités qu’ils n’ont pas. . 
Nous fommes dans Terreur, lorfque nous fup- 
pofons comme exiltans des êtres qui n’exiftent 

K oint , ou lorfque nous alfocions l’idée de bon- 
eur à des objets capables de nous nuire , foit im- 
médiatement , foit par des cortféquences éloignées 
que nous fommes incapables de prelfentir. 

Mais comment prelfentir des effets que nous 
n’avons point encore éprouvés ? C’efl encore à 
l’aide de l’expérience. Nous fcavons par fon fe- 
cours que descaufes analogues ou femblables pro- 
duifent des effets analogues & femblables j la mé- 
moire, en nous rappcllantles effets que nous avons 
éprouvés , nous met à portée de juger de ceux 

Î |ue nous pouvons attendre foit des mêmes caufes 
oit dés caufes qui ont du rapport avec celles qui 
ont agi fur nous. D’où Ton voit que la pruden- 
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iè , la prévoyance font des facultés qui font duel 
à l’expérience. J’ai fenti que le feu excitoit dans 
mes organes unefenfation douloureufe , cette ex- 
périence fuffit pour me faire preffentir que le feu 
appliqué à quelques-uns de nies organes y exci- 
tera par la fuite la même fenfation. J’ai éprouvé 
qu’une action de ma part excitoit la haine ou le 
mépris des autres , cette expérience me fait pref- 
fentir que toutes les fois que j’agirai de la forte 
je ferai haï on méprifé. 

La faculté que nous avons de faire des expé-i 
riences , de nous les rapeller , de preffentir les 
effets, afin d’écarter ceux qui peuvent nous nuire 
ou de nous procurer ceux qui font utiles à la con- 
fervation de notre être & à fa félicité , feul but 
de toutes nos a&ions foit corporelles foit menta- 
les , conftitue ce qu’en un mot on défigne fous 
le nom de raifon. Le fentiment , notre nature , 
notre tempérament peuvent nous égarer & nous 
tromper, mais l’expérience & la reflexion nous 
remettent dans le bon chemin , & nous appren- 
nent ce qui peut véritablement nous condui- 
re au honneur. D’où l’on voit que la raifon eft 
notre nature modifiée par l’expérience, le juge- 
ment & la réflexion : elle fuppofc un tempéra- 
ment modéré, un efprit jufte, une imagination 
réglée, la. connoiflance de la vérité fondée fur 
des expériences fbres , enfin de la prudence & de 
la prévoyance ; ce qui nous prouve que , quoi- 
qu’on nous répète tous les jours que l’homme eft 
un être raisonnable , il n’y a qu’un très petit nom- 
bre d’individus de l’efpcce humaine qui jouif- 
fent réellement de la raifon ou qui aient les dis- 
pofitions & l’expérience qui la conftitueut. 
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N* EN foydris point furpris ; il eft peu d*hom* 
Mes en état tfe faire des expériences vraies ; tous 
Apportent en nailfant des organes fufccptibles d’è- 
tre remués ou d’amaffer des expériences , mais foit 
par le vice de leur organifation , foit par les caufes 
qui la modifient , leurs expériences font fauffes , 
leurs idées font confufes & mal aifociées , leurs 
jugemens font erronés , leur cerveau fe remplit 
de fyftèmes vicieux qui influent néceflairement 
fur toute leur conduite, & troublent continuel- 
lement la raifon* 

Nos fens , comme on a vu, font les feuls mo- 
yens que nous ayons de connoitre fi nos opinions 
font vraies, fi notre conduite eft utile pour nous- 
mêmes , fi les effets qui en réfulteront nous feront 
avantageux. Mais pour que nos fens nous faifent 
de fidèles rapports, ou portent des idées vraies 
au cerveau , il faut qu’ils foient fains , c’eft-à-dire 
dans l’état requis pour maintenir notre être dans 
l’ordre propre à lui procurer fa confervation & fa 
félicite permanente. Il faut que notre cerveau 
foit fain lui - même ou dans l’état néceffaire pour 
remplir fes fondions & pour exercer fes facultés > 
il faut que la mémoire lui retrace fidèlement fes 
fenfations ou fes idées antérieures , afin de juger 
ou de preffentir lès effets qu’il doit efpérer ou 
craindre des adions auxquelles fa volonté fe por- 
tera. Nos organes extérieurs ou intérieurs font- 
ils viciés, foit par leur conformation naturelle 
foit par les caufes qui les modifient , nous ne fen- 
tonsqu’imparf alternent & d’une façon peudiftinc- 
te , nos idées font fauffes ou fufpedes , nous ju- 
geons mal, nous fommes dans une illufion ou dans 
une ivreffe qui nous empêche de faifir les vrais 
*apports des chofes. En un mot la mémoire eft 
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fautive , la réflexion eft nulle , Pirflagination s’é* 
gare, l’efprit nous trompe & la fenlîbilité de nos 
organes aiîaillis à la fois par une foule d’ébranle- 
mens, s’oppofe à la prudence, à la prévoyance 
& à l’exercice de la raifon. D’un autre côté (I là 
conformation de nos organes ne leur permet que 
de fe mouvoir foiblement& avec lenteur , comme 
il arrive dans ceux qui font d’un tempérament 
flegmatique , les expériences font tardives & fou- 
vent infructueufes. La tortue & le papillon font 
également incapables d’éviter, leur deftruétion. 
L’homme ftupide & l’homme ivre font dans une 
égale impoffibilité de parvenir à leur but. 

Mais quel eftlebutde l’homme danslafpheré 
qu’il occupe ? C’eft de fe conferver & de rendre 
fon exiftence heureufe. Il eft donc important 
qu’il en connoilfe les vrais moyens, dont fa pru- 
dence & fa raifon lui enfeignent à faire ufage pour 
parvenir lurement & conftamment au but qu’il fe 
propofe. Ces moyens font fès propres facultés * 
îon efprit, fes talens, fon indultrie , fes allions 
détcrminées'par les pallions dont fa nature le rend 
fufceptible, & cjui donnent plus ou moins d’acli- 
vité à fa volonté. L’expérience & la raifon lui 
montrent encore que les hommes avec lesquels il 
eft alfociélui font néceifaircs, peuvent contribuer 
à fon bonheur, à fesplaifirs, peuvent l’aider des 
facultés qui leur font propres i l’expérience lui ap- 
prend de quelle faqon il peut les faire concourir à 
fes déteins , les déterminer à vouloir & agir en la 
laveur, il voit lesa&ions qu’ils approuvent & cel- 
les qui leur déplailént, la conduite qui les attire 
& celle qui les repouffe, les ■jugemens qu’ils en 
portent , les effets avantageux ou nuiübles qui ré- ' 
fultent des différentes Façons d’être & d’agir< 
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Toutes cés expériences lui donnent l’idée de lit 
yertu & du vice , du jufte & de Finjufte , de la 
bonté & de la méchanceté, de la décence & dei 
l’indecencé, de la probité & de la fourberie, &c. 
en un mot il apprend à juger les hommes & leurs 
adions, à diftinguerlesfentimens néeelfaires qui 
s’excitent en eux d’après la diverlité des etïets' 
qu’on leur fait éprouver. 

C’est fur la diverfité îiéceffaire de ces effets 
qu’eft fondée la diftindion du bien & du niai , du 
vice & de la vertu ; diftindion qui ; comme quel- 
ques penfeurs l’ont eru,n’eft point fondée fur des 
conventions entre les hommes , & encore bieit 
moins fur les volontés chimériques d’un être für- 
naturel * mais fur les rapports éternels & invariàJ 
blés qui fubliftent entre les êtres de l’efpece hu- 
maine vivans en fociété , & qui fubfifterdnt autant 
que l’homme & la fociété. Ainfi la vertu eft tout' 
ce qui eft vraiment & conftamment utile aux êtres 
de l’efpece humaine vivans en fociété ; le vicé 
eft tout ce qui leur eftnuiflble. Les plus grandes' 
vertus font celles qui leur procurent les avantages' 
les plus grands & les plus durables ; les plus grands 
vices font ceux qui troublent plus leur tendance 
au bonheur & l’ordre nécelfaire à la fociétéw. 
L’homme vertueux eft celui dont les adions ten-* 
dent conftamment au bien-être de fes femblablés;- 
l’homme vicieux eft celui dont la conduite tend au 
malheur de ceux avec qui il vit ,- d’où fon propre 
malheur doit communément réfulter. Tout ce* 
qui nous procure à nous-mêmes un bonheur véri- ' 
table & permanent eft raifonnable ; tout ce qui 
troublé notre propre félicité ou celle des êtres né- 
ceffaires à notre bonheur eft infenfé ou déraifon- 
nable. Un homme qui nuit aux autre» eft uni 
Tome h K 
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méchant ; un homme qui fe nuit à lui-mème eft 
un imprudent , qui ne connoît ni la raifon , ni 
les propres intérêts , ni la vérité. 

Nos devoirs font les moyens dont l’expérience 
& la raifon nous montrent la néceflité pour par- 
venir à la fin que nous nous propofons : ces de- 
voirs fqnt une fuite nécelfaire des rapports fubfifi. 
tans entre des hommes qui défirent également le 
bonheur & laconfervation de leur être. Lorfqu’on 
dit que ces devoirs nous obligent , cela fignifieque 
fans prendre ces moyens , nous ne pouvons par- 
venir à la fin que notre nature fe propofe. Ainfi 
l'obligation morale eft la néceflité d’employer les 
moyens propres à rendre heureux les êtres avec 
qui nous vivons , afin de les déterminer à nous 
rendre heureux nous-mêmes ; nos obligations en- 
vers nous-mêmes font la néceflité de prendre les 
moyens fans lesquels nous ne pourrions nous con- 
ferver ni rendre notre exiftence folidement heu- 
reufe. La morale eft , comme l’univers , fondée 
fur la néceflité ou fur les rapports éternels des 
çhofes. 

Le bonheur , eft une façon d’être dont nous fou- 
haitons la durée ou dans laquelle nous voulons 
perfévérer. Il fe mefure par fa durée & fa viva- 
cité. Le bonheur le plus grand eft celui qui eft 
le plus durable * le bonheur palfager ou de peu de 
durée s’appelle plaifir ; plus il eft vif & plus il eft 
fugitif, parce que nos fens ne font fufceptibles 
que d’une certaine quantité de mouvemens i tout 
plaifir qui l’excède fe change dès lors en douleur ou 
en une façon pénible d’exifter , dont nous déli- 
rons la ceflàtion : voilà pourquoi le plaifir & la 
douleur fe touchent fouvent de fi près. Le plaifir 
immodéré eft fuivi de regrets , d’ennuis & de dé- 
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goûts î le bonheur paffager fe convertit en un 
malheur durable. D’apres ce principe l’on voit 
que l’homme cpii dans chaque inftant de la durée 
cherche nécelfairement le bonheur, doit, quand 
ileft raifonnable, ménageries plailirs, le refufer 
tous ceux qui pourraient fe changer en peine , 
& tâcher de fe procurer le bien r être le plus 
permanent. 

Le bonheur ne peut être le même pour tous les 
êtres de l’efpece humaine ; Les mêmes plailirs ne 
peuvent affeéler également des hommes diverfe- 
ment conformés & modifiés. Voilà , fans doute 
pourquoi la plupart des moraliftes ont été fi peu 
d’accord fur les objets dans lesquels ils ont fait 
çonlïfter le bonheur, ainfi que fur les rpoyens de 
les obtenir. Cependant le bonheur parait être en 
général un état durable ou momentané auquel 
nous acquicfqons, parce que nous le trouvons 
conforme à notre être ; cet état réfulte de l’accord 
qui fs trouve entre l’homme & les circonftances 
dans lesquelles la nature l’a placé; ou fi l’on 
veut le bonheur eft la coordination de l’homme 
avec le9 caufes qui agiflent fur lui. 

Les idées que les hommes fe foftt du bonheur 
dépendent non feulement de leur tempérament ou 
de leur conformation particulière , mais encore 
des habitudes qu’ils ont contradlées. L'habitude 
eft dans l’homme une façon dètre , de penfer & 
d’agir que nos organes tant extérieurs qu’intérieurs 
çontradjteut par la fréquence des mêmes mouyer 
mens, d’où réfulte le pouvoir de faire ces mou- 
yemensavec promptitude & facilité. 

S I nous coiifidérons attentivement les chofes,, 
nous trouverons que prefque toute notre condui- 
te, le lyftème de nos actions , nos occupations, 

& 3 
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nos Hâtions-, nos études & nos amtifcmeitt* no*, 
maniérés & nos ufages , nos yêtemens, nos ali- 
mens, font des effets de l’habitude. Nous lui de- 
vons pareillement l’exercice facile de nos facultés 
mentales, delapenfce, du jugement , dele^nt, 
de laraifon, du goût, &c. Ceft a 1 habitude 
que nous 'devons la plupart de nos pencnans , 
de nos defirs , de nos opinions , de nos préjugés; 
les fauffes idées que nous nous faifons du bien- 
être, en un mot les erreurs dans lefquclles tout 
s’efforce de nous faire tomber & de nous retenir. 
C’eft l’habitude qui nous attache foit au vice ioit 

à la vertu. (39) 

Nous Tommes tellement modifiés par l’habitude 
que fouvent on la confond avec notre nature ; de 
la comme nous verrons bientôt , ces opinions 
ou ces idées que l’on a nommées innées , parce 
qu’on n’a pas voulu remonter à la fource qui les 
avoir comme identifiées avec notre cerveau. 
Quoiqu’il en foit nous tenons très - fortement a 
toutes les chofes auxquelles nous fommes habi- 
tués i notre efprit éprouve une forte de violence 
ou de révullîon incommode toutes les fois qu’on 
veut lui faire changer le cours de fes idées; une 


(î9) L’expérience nous prouve qu’un premier cri- 
me coûte toujours plus qu’un fécond , celui - ci qu un 
troifième , & ainfi de fuite. Une première aéhon eft 
le commencement d’une habitude ; à force de combat- 
tre les obftacles qui nous détournent de commettre des 
aétions criminelles , nous parvenons à les vaincre avec 
plus de Facilité. C’eft ainfi que l’on devient fouvent 
3néchant par habitude, v 
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pente fatale l’y ramène fouvent en dépit de la 
raifon. 

C'est par un pur méchanifme que nous, pou- 
vous expliquer les phénomènes tant phyfique& que 
moraux de l’habitude ; notre ame , malgré fa pré- 
tendue fpiritualité , le modifie tout comme 1» 
corps. L’habitude fait que les organes de la voix 
apprennent à exprimer promptement les idées 
con lignées dans le cerveau par le moyen de cer- 
tains mouvemens que dans l’enfance notre langue 
acquiert le pouvoir d’exécuter avec facilité. , No-, 
tre langue une fois habituée ou exercée à fe mou- 
voir d’une certaine maniéré, a beaucoup de peine 
à fe mouvoir d’une autre , le golier prend diffici- 
lement les inflexions qu’exigeroit un langage diffé- 
rent de celui auquel nous fouîmes accoutumés. Il 
en eft de même de nos idées ; notre cerveau , no- 
tre organe intérieur , notre ame accoutumée de 
bonne heure à être modifiée d’une certaine manié- 
ré, à attacher de certaines idées aux objets, à fe 
faire un fylléme lié d’opinions vraies ou faillies , 
éprouve un fèntiment douloureux, lorfqu’on en-, 
trepend de donner une nouvelle impulfion ou di- 
rection à fes mouvemens habituels. Il eft 'pres- 
que aulli difficile de nous faire changer d’opi- 
nions que de langage, (40) 

— 1 ■■■ T—. — 

• . , . s 

(40) Hobbes dit 5, qu’il eft de la nature de tout 
„ être corporel qui a fouvent été mû de la même ma- 
„ nicre, de recevoir continuellement une plus gran-, 
j, de aptitude , ou plus de facilité à produire les nié- 
mes mouvemens „. C’elt là ce qui conftitue l’habi- 
tude tant dans k moral que dans le phyfique. V. HOB- 

BgS ESSAI SUR IA NATURE HRêVAINE. ' ~ 
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- Voila , fans doute , la câufe de rattachement 
prefqu’invincible que tant de gens nous montrent 
pour des ufages , des préjuges , des inftitutions 
dont vainement la raiîon , l’expérience * le bon 
fens leur prouvent l’inutilité , ou même les dan- 
gers. L’habitude réfifte aux démonftrations le9 
plus claires; elles ne peuvent rien contre les paf* 
lions & les vices enracinés , Contre les fyftèpies 
les plus ridicules , contre les coutumes les plus bi-, 
2arres ; fur-tout quand on y attache l’idée de l’u- 
tilité , de l’intérêt commun , du bien de la fociété. 
Telle eft la fource de l’opiniâtreté que les hommes 
montrent communément pour leurs religions* 
pour leurs ufages anciens & leurs coutumes dé- 
raifonnables * pour leurs loix li peu jultes , pouf 
leurs abus dont ils fouffrent très-fouvent, pouf 
leurs préjugés dont quelquefois On reconnoît l’ab- 
furdité fans vouloir s’en défaire. Voilà pourquoi 
les nations regardent comme dangereufes les nou- 
veautés les plus utiles , & fecroitoient perdues fi 
l’on remédioit à des maux qu’elles s’habituent à 
regarder comme néceifaires à leur repos & com- 
me dangereux à guérir. (41) 

L’éducation n’ell que l’art de faire contraélef 
aux hommes de bonne heure , c’eft- à- dire quand 
leurs organes font très flexibles * les habitudes , les 
Opinions & les façons d’être adoptées par la focié- 
té oi'r ils vivront. Les premiers motnens de no*. 


(41) Ajjiduitate qüotidiana & confùetudine oculo- 
fum affuefcunt atiimi , neque admirantur neque requi * 
tuntrationes earum.rerum quas vident. Gicero DE 
Natür. Deqrum Lib. II. Cap. 2 . 
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tre enfance font employés à faire des expérien- 
ces ; ceux qui font chargés du foin de nous élever, 
nous apprennent à les appliquer , ou développent 
la raifon en nous ; les premières impulfions qu’ils 
nous donnent décident communément de notre 
fort, de nos pallions , des idées que nous nous 
faifons du bonheur , des moyens que nous em- 
ployons pour nous le procurer, de nos vices & 
de nos vertus. Sous les yeux de fes Maîtres l’en- 
fant acquiert des idées , il apprend à les aifocier * 
à penfer d’une certaine manière , à juger bien ou 
mal. On lui montre diiférens objets qu’on l’ac- 
coutume à aimer ou haïr, à defîrer ou fuir, à ef- 
timer ou méprifer. C’eft ainli que les opinions 
fe tranfmettent des pères , des mères , des nourri- 
ces , des maîtres aux enfans : c’eft ainli que l’ef- 
prit fe remplit peu-à-peu de vérités ou d’erreurs , 
d’après lefquelles chacun réglé fa conduite , qui le 
rend, heureux ou malheureux , vertueux ou vi- 
cieux , eftimabîe ou haïlTable pour les autres , con- 
tent ou mécontent de fa deftinée , fuivant les ob- 
jets vers lefquels on a dirigé fes pallions & l’éner- 
gie de fon efprit , c’eft-à-dire , dans lefquels on 
lui a montré fon intérêt ou fa félicité : en confé- 
quence il aime & cherche ce qu’on lui a dit d’ai- 
mer & de chercher ; il a des goûts , des penchans, 
des fantaifiés que dans tout le cours de fa vie il 
s’emprelfe de fatisfaire , en raifon de l’a&ivité dont 
la nature l’a pourvu & que l’on a exercée en lui. 

La politique devrait être l’art de régler les paf- 
fions des hommes & de les diriger vers le bien, 
de la fociété , mais elle n’eft trop fouvent que 
l’art d’armer les pallions des membres de la focié- 
té pour leur deftru&ion mutuelle , & pour 

celle de l’aflociation qui devrait faire leur bon- 
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fleur. Elle eft communément fi vicieufe parce 
qu’elle n’eft point fondée fur la nature , fur 
l’expérience , fur futilité générale ; mais fur les 
pallions , les caprices , l’utilité particulière de 
peux qui gouvernent la fociété. 

La Politique pour être utile doit fonder fes 
principes fur la nature , c’eft-à-dire , fe conformer 
a Peflenoc & au but de la Société : celle-çi n’é- 
tant qu’un tout formé par la réunion d’un grand 
nombre de familles. & d’individus , ralfemblés 
pour fe procurer plus facilement leurs befoins 
réciproques, les avantages qu’ils défirent, des 
fecours mutuels , & furtout la faculté de jouir 
eu fureté des biens , que la nature & l’indyf-t 
trie peuvent fournir, il s’enfuit que la Politique 
deftinée à maintenir la fociété doit entrer dans, 
ces vues , en faciliter les moyens , écarter tous 
les obftacles qui pourraient les traverfer. • 

Les hommes en fe rapprochant les uns des. 
autres pour vivre en fociété , ont fait , foit for- 
mellement foit tacitement, un PACTE , par le- 
quel il fe font engagés à fe rendre des fervices & 
à ne point fe nuire. Mais comme la nature de 
chaque homme le porte à chercher à tout mo- 
ment fon bien-être dans la iatis faction de fes 
pallions ou de fes caprices paflàgers , fans, aucun 
égard pour fes femblablcs, il fallut yne force 
qui le ramenât à lbn devoir, l’obligeât de, s’y 
Conformer, & lui rappellàtfes engagemeqs, que 
fouvent la paiiiou pouvoit lui faire oublier. 
Cette force , c’eit la Loi s elle eft ia forpmç des 
volontés de la fociété , réunies pour fixer la, 
conduite de fes membres , ou pour diriger leurs 
actions de maniéré à concourir au but dç Paf- 
feçiatioq, - - 
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Mais comme la fociété , furtout quand elle eft 
nombreufe , ne poyrroit que très - difficilement 
s’aifembler, & fans tumulte faire connoitre fes 
intentions , elle elt obligée de choilir des ci- 
toyens à qui elle accorde fa confiance ; elle en 
Êiit les interprètes de fes volontés , elle les rend 
dépofitaircs du pouvoir néceflaire pour les faire 
exécuter, Telle eft forigine de tout Gouverne- 
ment , qui pour être légitime ne peut être fon- 
dé que fur le confentement libre de la fociété , 
fans lequel il n’eft qu’une violence, une ufur- 
pation, un brigandage. Ceux qui font chargés 
du foin de gouverner s’appellent Souverains , 
Chefs, Lcgijlateurs , & fuivaut la forme que la 
fociété a voulu donner à fon gouvernement , 
çes fouverains s’appellent Monarques , Magif- 
trats , Repréfentans , &c. Le Gouvernement n’em- 
pruntant fon pouvoir que de la fociété , & n’é- 
tant établi que pour fon bien , il eft évident 
qu’elle peut révoquer ce pouvoir quand fon in- 
térêt l’exige , changer la forme de fon gouver- 
nement, étçndre ou limiter le pouvoir qu’elle 
çonfie à fes chefs , fur lefquels elle conferve 
toujours une autorité fuprème , par la Loi im- 
muable de nature qui veut que la partie foit fu- 
bornée au tout. 

Ainsi les Souverains font les miniftres de la 
fociété , fes interprètes , les dépotitaires d’une 
portion plus ou moins grande de fon pouvoir, 
. & non fes maîtres abfolus, ni les propriétaires 
des Nations. Par un Pacfte , foit exprime foit 
tacite , ces Souverains s’engagent à veiller au 
niaintien & à s’occuper du bien - être de la fo- 
ciété; ce n’eft qu’à ces conditions que cette fo- 
çiété çoyfeiiç à obéir, Nulle fpçiétç fur la çerrç 
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n’a pu ni voulu conférer irrévocablement à fes 
• chefs le droit de lui nuire : une telle conceflion 
feroit annullée par la nature , qui veut que cha- 
que fociété , ainfi que chaque individu de l’ef- 
pece humaine, tende à fe conferver, & nepuif- 
fe confentir à fon malheur permanent. 

Les Loix pour être juftes doivent avoir pour 
but invariable l’intérêt général de la fociété , c’eft 
à-dire , alfurer au plus grand nombre des cito- 
yens les avantages pour lefquels ilsfe font alfo- 
ciés. Ces avantages font la liberté , la propriété , 
la fureté. La liberté eft la faculté de faire pour 
fon propre-bonheur tout ce qui ne nuit pas au 
bonheur de fes alfociés, en s’alfociant chaque 
individu a renoncé à l’exercice de la portion de 
fa liberté naturelle qui pourroit préjudicier à celle 
des autres. L’exercice de la liberté nuifible à 
la fociété fe nomme licence. La Propriété eft la 
faculté de jouir des avantages que le travail & 
l’induftrie ont procurés à chaque membre delà 
fociété. La fureté eft la certitude que chaque 
membre doit avoir de jouir de fa perfonne , & 
de fes biens fous la protection des Loix tant 
qu’il obfervera fidèlement fes engagemens avec 
la fociété. • 

La juftice alfureàtous les membres de la fo- 
ciété la polfellion des avantages ou droits qui 
viennent d’être rapportés. D’où l’on voit que 
fans juftice la fociété eft hors d’état de procurer 
aucun bonheur. La juftice fe nomme auffi 
Equité y parce qu’à l’aide des Loix, faites pour 
commander à tous , elle égalife tous les membres 
de la fociété , c’eft-à-dire les empêche de fe préva- 
loir les uns contre les autres de l’inégalité que la 
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hatiire ou l’induflric peuvent «voir mis entre 
leurs forces. 

Les droits font tout ce que les Loix équita- 
bles de la fociété permettent à fes membres de 
faire pour leur propre félicité. Ces droits font 
évidemment limité» par le but invariable de Paf- 
fociation ; la Société de fon côté a des droits fur 
tous fes membres en vertu des avantages qu’elle 
leur procure, & tous fes membres font en droit 
d’exiger d’elle ou de fes miniftres ces avan- 
tages en faveur defquels ils vivent en fociété & 
renoncent à une portion de leur liberté naturelle. 
Une fociété dont les chefs & les Loix ne. pro- 
curent aucuns biens à fes membres , perd évi- 
demment fes droits fur eux ; les chefs qui nui- 
fent à la fociété perdent le droit de lui com- 
mander. Il n’eft point de patrie fans bien-être; 
une fociété fans équité ne renferme que des 
ennemis , une fociété opprimée ne contient que 
des oppreffeurs & des efclaves ; des efclaves ne 
peuvent être citoyens ; c’eft la liberté , la pro- 
priété , la fureté qui rendent la patrie chère , 
& c’eft l’amour de la patrie qui fait le cito- 
yen. (42) 

Faute de connoître ces vérités , ou de les ap- 
pliquer , lçs nations font devenues malheureufes , 
& n’ont renfeWné qu’un vil amas d’ efclaves, fé- 
parés les uns des autres & détachés de la focié- 
té qui ne leur procuroit aucuns biens. Par 
une fuite de l’imprudence de ces nations ou de 


(42) fervorum nuJla eji unquam civi(as , a dit un 
altcien poète. 
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la rule & de la violence de ccui à qui ellesf 
avoieht confié le pouvoir de faire des Loix & 
de les mettre en exécution , les fouverains fe 
font rendus les maîtres abfolus des ? fociétés. 
Ceux-ci, mcconnoiflant la vraie fource de leur 
pouvoir, prétendirent le tenir du ciel, n’ètre 
comptables qu’à lui ' de leurs a&ions , ne devoir 
rien à la fociété, en un mot être des Dieux fur 
la terre & la gouverner arbitrairement comme 
les Dieux de i’Empyrée. Dès-lors la politique 
fe corrompit & ne fut qu’un brigandage. Les 
nations furent avilies & n’ofèrent réfiîter aux 
volontés de leurs chefs ; les Loix ne furent que 
l’exprelïïon de leurs caprices ; l’intérêt public fut 
facrifié à leurs intérêts particuliers > la force de 
la fociété fut tournée contre elle-même ; fes 
membres la quittèrent pour s’attacher à l’es op- 
prcfleurs, qui, pour les féduirc , leur permi- 
rent de lui nuire & de profiter de fes malheurs, 
-Ainfi la liberté , la juftice , la Cureté , la vertu 
furent bannies des nations ; la Politique ne fut 
que l’art de fe fervir de leurs forces & de leurs 
tréfors pour les fubjuguer elles-mêmes, & de 
divifer les fu jets d’intérêts pour en venir abouti 
enfin une habitude hupide & machinale leur 
fit chérir leurs chaînes. » 

Tout homme qui n’a rien à CTaindre devient 
bientôt méchant: celui qui croit n’avoir belbin 
de perlonne fe perfuade qu’il peut fans ména- 
gement fuivre tous les penchans de Ion cœur. 
La crainte efi: donc le feul obltacle que la fo- 
ciété puide oppofer aux pallions de fes chefs , 
qui , fans cela , le corrompront eux-mêmes ; & 
ne tarderont pas àfe fervir des moyens que la fo-, 
piété leur met en main pour fe faire des conu 
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plicés de leurs iniquités. Pour prévenir cev 
abus -, il faut donc que lafociété limite le pou- 
voir qu’elle confie à fes chefs , & s’en réferv» 
une portion fuffifante pour les empêcher de lui 
nuire -, il faut que prudemment elle partage des 
forces j qui réunies , l’accableroient infaillible- 
ment. D’ailleurs la réflexion la plus limple 
lui fera fentir que le fardeau de l’adminiftra- 
tion eft trop grand pour être porté par un feul 
homme , que l’étendue & la multiplicité de fes 
devoirs rendront toujours négligent , que l’é- 
tendue de fon pouvoir rendra toujours mé- 
chant. Enfin l'expérience de tous les âges con- 
vaincra les nations que l’homme eft toujours 
tenté d’abufer du pouvoir ; que le fouverain 
doit être fournis à la Loi, & non la Loi au 
fouverain. 

Le gouvernement influe néceflairement& éga- 
lement fur le P hyfique & le moral des nations. 
De même que fes foins produifent le travail *. 
l’adivité , l’abondance , la falubrité } fa négli- 

§ ence & fes injuftices produifent la pareffe , le 
écouragement , la difette , la contagion , les 
vices & les crimes. Il dépend de lui de faire 
éclore ou d’étouffer les talens , Pinduftrie , la 
vertu. En effet le gouvernement, difpenfateur 
des grandeurs , des richeffes, des récompen- 
fes & des châtimens , en un mot maître des ob- 
jets dans lefquels les hommes ont appris dès 
l’enfance à placer leur félicité , acquiert une 
influence néceffaire fur leur conduite , il allu- 
me leurs pallions, il les tourne du côtq quhl 
lui plaît , il les modifie & détermine leurs moeurs , 
qui ne font dans les peuples entiers , comme 
dans les individus , que la conduite ou le fyftè- 
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me général de volontés & d’actions qui reluit e 
jiécelfairement de leur éducation , de leur gou- 
vernement , de leurs loix , de leurs opinions re- 
ligicufes, de leurs inftitutions fenféés ou dé- 
raifonnables. En un mot les mœurs font les 
habitudes des peuples : ces mœurs font bonnes 
dès qu’il en réfulte un bonheur folide & véri- 
table pour la fociété: & malgré la fandion des 
Loix, de l’ufage , de la Religion, de l’opinion 
publique & de l’exemple ,]çes mœurs peuvent être 
déteftables aux yeux de la raifon, quand elles 
n’ont pour elles que le futfrage de l’nabitude & 
du préjugé qui confultent rarement l’expérience 
& le bon l e ns. Il n’y a pas d’adion abomi- 
nable qui n’ait , ou qui n’ait eu des applaudit 
femens dans quelque nation. Le parricide , le 
facrificc des enfans , le vol , l’ufurpation , la 
cruauté , l’intolérance , la proftitution ont été 
des adions licites , & même louables & mé- 
ritoires chez quelques peuples de la terre. La • 
religion fur-tout a confacré les ufages les plus 
lévoltans, & les plus déraifonaables. 

Les pallions étant les mouvemens d’attradion 
& de répullion dont la nature rend L’homme 
fufceptible pour les objets qui lui paroilfent uti- 
les ou nuifiblçs , peuyent être retenues par les 
loix & dirigées par le gouvernement, qui tient 
l’aimant propre à les faire agir. Toutes lcspaf- 
fjons fe bornent toujours à aimer ou àbaïr , à cher- 
cher ou à fuir , à délirer ou à craindre. Ces 
pallions nécelfaires à la conferyation de l’hom- 
me font une fuite de fou organisation , & fe 
montrent avec plus ou moins d’énergie fuivant 
fon tempérament ; l’éducation ou l’habitude les 
développent ëç les modifient , & le go u venter 
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ment les tourne vers les objets qu’il fe croit 
intérefle à faire defirer aux fujets qui lui font 
fournis. Les différens noms que l’on donne aux 
pallions font relatifs aux ditférens objets qui les 
excitent, tels que les plailîrs, la grandeur , les 
richelfes , qui produifent la volupté , l’ambition , 
la vanité , l’avarice. Si nous examinons atten- 
tivement la fource des pallions dominantes dans 
les nations, nous la trouverons communément 
dans leurs gouvernemens. Ce font les impul- 
lionç de leurs chefs qui les rendent tantôt guer- 
rières & tantôt fuperttitieufes j tantôt avides de 
gloire , tantôt avides d’argent ; tantôt fenfées , 
tantôt déraifonnables # fi les fouverains , pour 
éclairer & rendre heureux leurs états, empio- 
yoient la dixième partie des dépenfes qu’ils font 
& des foins qu’ils fe donnent pour les abrutir , 
les tromper & les affliger, leurs fujets feroient 
bientôt aulli fages & fortunés qu’ils font aveu- 
gles & miférables. 

Ainsi que l’on renonce au vain projet de dé- 
truire les pallions dans les cœurs des hommes j 
qu’on les dirige vers des objets utiles pour eux- 
mèmes & pour leurs aflociés. Qjpe l’éducation , 
le gouvernement & les loix les habituent à les 
contenir dans les juftes bornes fixées par l’expér 
rience& la raifon. Que l’ambitieux ait des hon- 
neurs , de titres, des diftin&ions & du pouvoir, 
quand il lèrvira utilement fa patrie : que l’on 
donne des riehefles à celui qui les dcfîre , quand 
il fe rendra nécelïàire à fes concitoyens ; que l’on 
encourage par des louanges celui qui aimera la 
gloire > en un mot que les pallions humaines aient 
un libre cours, quand il en rélultera des avanta? 
ges réels & durables pour la fociété, Que l’édu- 
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Cation & la politique n’allument & ne favorifenC 
que celles qui font avaiitageufes au genre humain 
& néceflaires à Ton maintien. Les pallions des 
hommes ne font fi dangereufes que pareeque tout 
confpire à les mal diriger. 

La nature ne fait les hommes ni bons ni me-* 
chans:(45) elle en fait des machines plus ou moins 
adtives , mobiles , énergiques ; elle leur donne des 
corps , des organes , des temperariiens dont leurs 
pafïions&leurs defirs plus oumoinsimpétueux font 
des fuites néceflaires ; ces pallions ont toujours le 
bonheur pour objet ; pàrconféq usnt elles font légi- 
times & naturelles& ne peuvent être appelléesbon- 
nes ou mauvaifes que d’apfès leur influence fur le£ 
êtres de l’efpece humaine. La nature nous donne 
des jambes propres à nous foütenir& néceflaires 
pour nous tranfporter d’un lieu dans un autre j 
les foins de ceux qui nous élèvent les fortifi- 
ent , nous habituent à nous en fervir ou à en 
faire un ufage bon ou mauvais. Le bras que 
j’ai reçu de la nature n’eft ni boii iii mauvais ? 
il efl: néceflairc à tin grand nombre d’actions 
de la vie , mais l’ufage de ce bras devient unè 
chofe criminelle, fi j’ai Contra&é l’habitude de 
m’en fervir pour Voler oü pour aflafliner eri 
Vue de me procurer de l’argent que l’on m’a 
dès l’enfance appris à defirer , que la fociété 
Où je vis me rend néceflairc j mais que mon 

induf- 


f40 Séneque a dit avec raifon , (frai Ji exiflime! 
vitia nebifeum nafcj ;fupen>cnerunt , ingejla funt. V* 
Senec. epist. 91 , 9$ , 134. 
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ihduftrie poûrroit me faire obtenir fans nuire à 
Imon femblable. - 

Le cœur de l’homme. eft un terrein qui, fui- 
Vant fa nature , eft également propre à produi- 
re des ronces ou des grains utiles , ' des poi- 
fons ou des fruits agréables en raifon des fe- 
hiences qu’on y aura jettées , & de la culture 
qu’on lui aura donnée. Dans notre enfance on 
nous montre les objets que nous devons efti- 
mer ou méprifer , chercher ou éviter , aimer 
ou haïr. Ce font nos Parens & nos inftitu- 
teurs qui nous rendent bons ou méchans , fages 
tou déraifonnables , ftüdieux ou diflîpés , folides 
ou légers & vains. Leurs- exemples & leurs 
d ifcours nous modifient pour toute la vie , en 
nous apprenant quelles font les choies que nous 
devons délirer ou craindre ; nous les délirons 
& nous tâchons de les obtenir fuivarit l’énergie 
de notre tempérament ^ qui décide toujours 
de la force de nos pallions. C’eft donc l’édu- 
cation qui , én hous infpirant des opinions ou 
des idées vraies ou faulfes * nous donne les im- 
pullions primitives , d’après lefquelles nous 
agilfons d’une façon avantageufe ou nuifible à 
nous-mêmes & aux autres. Nous n’apportons 
en naiifant que le befoin de nous conferver 8c 
de rendre notre exiftence heuteufe ; l’inftruc- 
tion , l’exemple , la converfation , l’ulage du 
ponde nous en préfentent les moyens réels ou 
imaginaires , l’habitude nous procure la facilité 
de les employer , & nous attache fortement à 
Ceux que nous jugeons les. plus propres à nous 
mettre en polfeilion des objets que nous avons 
appris à délirer. Lorfque notre éducation, les 

exemples qu’on nous donne, les moyens que l’ori 
Tont I. r • • 
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hôus fournit font approuvés par la raifon tout 
concourt à nous rendre vertueux , l’habitud» 
fortifie en nous çcs difpofitions, & nous deve- 
nons des membres utiles de lafociété, à laquelle 
tout devrait nous prouver que notre bién-ètre 
durable etl néceflairement lié. Si au contrai- 
re notre éducation , nos inftitutions , les exem- 
ples qu’on nous donne, les opinions qu’on nous 
îuggéte dès l’enfance , nous montrent la vertu 
comme inutile ou contraire & le vice comme 
utile & favorable à notre propre bonheur, alors 
nous deviendrons vicieux & nous nous croi- 
rons intérellés à nuire à nos aifociés; nous füi- 
vrons le torrent général j nous renoncerons à 
cette vertu , qui ne fera plus pour nous qu’une 
vaine idole que nous ne ferons point tentés 
de fuivre ou d’adorer quand elle exigera qu’ori 
lui immole les objets que l’on nous^a conltam- 
ment fait regarder comme les plus chers & les 
plus délirables. 

Pour que l’homme fût vertueux il faudroit 
qu’il eût intérêt, ou qu’il trouvât des avanta- 
ges à pratiquer la vertu. Il faudroit pour cela 
que l’éducation lui donnât des idées râifonna- 
blesque l’opinion publique & l’exemple lui mon- 
traifent la vertu comme l’objet le plus digne- 
4 ,p lHme3 que le gouvernement la rccompenfàt 
fidèlement , que la gloire l’accompagnât toujours , 
que le vice ou le crime fuifent conftamment 
méprifés & punis. La vertu eft-elle donc dans 
ce cas parmi nous ? L’éducatioh nous donne- 
t-elle des idées bien vraies für le bonheur, dei 
notions juftes fur la vertu , des difpofitions vrai- 
ment favorables pour les êtres avec qui nous 
Vivons? Les exemples que nous avons fous les 
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"yeux font-ils bien propres à noué faire refpedlér 
la décence , la probité , la bonne foi , l’équité > 
l’innocence des mœurs , la fidélité conjugale ; 
l’exaéiirüdd à remplir nos devoirs ? La religion; 
qui feule prétend régler nos mœurs , nous rend- 
elle fociables, pacifiques, humains ? Les arbi- 
tres des fociétés font-ils bien fidèles à réconv 
penfer ceux qui fervent le mieux leur Patrie; 
& à punir ceux qui la pillent , la divifent , la 
ruinent. La Juftice tient-elle fa balance d’uné 
main bien fûre entre tous les citoyens ? LeS 
Loix ne favorifent-elles pas lepuiilànt contre le 
foibîe, le riche contre le pauvre , l’heureux con- 
tre le miférable ? Enfih ne Voyons-nous pas le 
crime , fouvent juftifié ou couronné par le fuç- 
cès , triompher infolemment du mérite qu’il 
dédaigne & de la vertu qu’il outrage ? eh bien j 
dans des fociétés ainfi tonllituée-s la vertu né 
peut être écoutée qüe d’un petit nombre de 
citoyens paifibles qui connoilTent fon prix & eit 
jouiifent en fectet ; elle n’elt qu’un objet dé- 
plaçant pour les autres , qui ne voient en elle 
qu&Pennemie de leur bonheur , ou la cenfure 
'de leur propre conduite. 

Si l’hotnme d’après fa nature , eft forcé de 
defirer fon bien-être ; il êft forcé d’en aimée 
les moyens ; il ferott inutile & peut-être injüfte 
• de demandera un homme d’être Vertueux s’il 
ne peut l’être fans fe rendre malheureux. Dès 
que le vice le rend heureux, il doit aimer le 
vice ; dès que l’inutilité ou lé crime font Hono- 
rés & récompenfés , quel intérêt trduveroit-il à 
s’occuper du bonheur de fes femblables , ou à 
contenir la fougue de fes pallions ? Enfin dès 
que fou efprit s’eft rempli d’idées fauffes & 

L» 
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d’opinions danger cufes , il faut que fa conduite 
devienne une longue fuite d’égaremens & d’ac- 
tions dépravées. 

Oï* nous dit que des fauvages pour applatir Iar 
tète de leurs enfans la ferrent entre deux plan- 
ches, & l’empêchent parla de prendre la forme 
que la nature lui deftinoit. Il en eft à-peu-près 
de même de toutes nos inliitutions -, elles confpi- 
rent communément à contrarier la nature , à gê- 
ner , détourner , à amortir les impulsons qu’elle 
nous donne , à leur en fubftituer d’autres qui font 
les fources de nos malheurs. Dans prefque tous les 
pays de la terre les peuples font privés de la 
vérité, font repûs de menfonges ou de mer- 
veilleufes chimères ; on les traite comme ces 
enfàns dont les membres , par le» foins impru- 
dens de leurs nourrices , font ferrés de bande- 
lettes , qui leur ôtent le libre ufàge de ces mem- 
bres , s’oppofent à leur croilTanûe , à leur acti- 
vité, à leur fanté. 

Les opinions religieufes des hommes n’ont 
pour objet que de leur montrer la fuprème fé- 
licité dans des illufions, pour lefquelles on al- 
lume leurs pallions y & comme les phantômes 
qu’on leur préfonte ne peuvent point être vus 
■des mêmes yeux par tous ceux qui les contem- 
plent, ils font perpétuellement en difpute à leurs 
îüjets , ils fe naïflent, ils fe perfécutent, & croient 
fouvent bien faire en commettant des crime» 
pour foutenir les opinions. C’eft ainfi que la 
religion enivre les nommes dès l’enfance , de’ 
vanité , de fanatifme & de fureurs , s’ils ont 
une imagination échauffée, fi au contraire ils 
font flegmatiques & lâches , elle en fait des 
hommes inutiles à la fociété » s’ils ont de l’ac- 


Digitized by Google 



C rfr ) 

tivité , elle en. fait des frénétiques fouvent 
auffi cruels pour eux-mêmes qu’incommodes 
pour les autres. 

L’Opinion publique nous donne à chaque inf- 
tant de foulfes idées de gloire & d’honneur > elle 
attache notre eftime non feulement à des avanta- 
ges frivoles , mais encore à des a&ions nuifibles 
que l’exemple autorife , que le préjugé confacre, 
que l’habitude nous empêche de voir avec l’hor- 
reur & le mépris qu’elles méritent. En effet 
l’habitude apprivoife notre efpritavec les idées les 
plus abfurdes , les ufages les plus déraifonnables , 
les adions les plus blâmables , les préjugés les 
plus contraires à nous-mêmes & à la fociété où 
nous vivons. Nous ue trouverons étranges, 
finguliers , méprifables , ridicules que les opini- 
ons & les objets auxquels nous ne fommes pas 
accoutumés ; il eft des pays où les a&ions les 
plus louables paroiffent très blâmables & très 
ridicules , & ou les a&ions les plus noires paf- 
fent pour-être honnêtes & fenfées. (44) 


(44) Dans quelques nations l’on affomme les vieil, 
lards , & les enfans étranglent leurs Pères. Les 
Phéniciens & les Carthaginois immoloient leurs en- 
fans à leur Dieu. Les Européens approuvent les 
Duels, & regardent celui quirefufe d’en égorger un 
autre comme un homme deshonoré. Les Éfpagnols 
& les Portugais trouvent très honnête de brûler un 
hérétique. Les Chrétiens penfent qu’il eft très légi- 
time d’égorger pour des opinions. Dans quelques 
pays les femmes fe proftituent fans deshonneur. 
&JÇ. &c. &c. 1 
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L’autorité fe croit communément intéreflee à 
maintenir les opinions reçues ; les préjugés & les 
erreurs qu’elle juge néceiraires pour afliirer fon 
pouvoir , font foutenus par la force , qui jamais 
ne raifonne. Des princes remplis eux-mêmes de 
fauffes idées de bonheur , de puiflance , de gran- 
deur , & de gloire , font entourés par des courti- 
fans flatteurs , intéreffés à ne jamais détromper 
leurs maîtres ; ces hommes avilis ne connoif-t 
fent la vertu que pour l’outrager , & peu-à-peu 
ils corrompent le peuple , qui fe voit obligé à 
fe prêter aux vices de la grandeur , & qui fe 
fait un mérite de l’imiter dans fes déréglemens. 
Les cours font les vrais foyers de la corruption 
des peuples. 

VoiLa la véritable four ce du mal moral. C’eft. 
ainli que tout confpire à rendre les hommes vi- 
cieux, à donner à leurs âmes des impuldons fina- 
les, d’où réfulte un défordre général dans lafo- 
ciété, qui devient malheureufe par lemalheur de 
prefquç tous les membres qui la campofent. Les. 
mobiles les plus forts s’accordent à nous infpirer 
des pallions pour des objets futiles ou indifférens 
pour nous-mêmes , & qui deviennent dangereux 
à hôs fctnblables par les moyens que nous fômmcs 
forcés d’employer polir nous les procurer. Ceux 
qui font çhargés de nous guider , ou impofteufs 
ou dupes de leurs préjugés, nous défendent d’é- 
couter la ràilon ; ils nous montrent la vérité 
comme dangereufe, & l’erreur comme néceffaire. 
â notre bien-être dans ce monde & dans l’autre. 
Enfin l’habitude nous attache fortement à nos 
opinions inferçfées,à nos inclinations dangerenfes, 
a nos palfions* aveugles pour des' objets inutiles 
qu dang ereu x, ypilà comment Iç plus grancÇ 
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nombre des hommes fe trouve néccflairemenfc 
déterminé au mai. Voilà comment les pallions 
inhérentes à notre nature & néceiTaires à notre 
çonfervatiou , deviennent les inftrumens de no- 
tre deftruétion & de çelîe de la fociété qu’elles, 
devroient conferver. Voilà comment la fociété 
devient un état de guerre , & ne fait que rap- 
procher des ennemis , des envieux , des rivaux; 
toujours aux prifes. S’il fe trouve parmi nous 
des êtres vertueux , l’on ne doit les chercher que 
dans le petit nombre de ceux qui , nés avec un 
tempérament flegmatique & des paillons peu 
fortes , ne défirent point , ou défirent foiblement 
les objets dont leurs aifociés font continuellement 
enivrés. 

Notre nature diverfement cultivée décide de 
nos facultés tant corporelles qu’intelleéluelles , de 
nos qualités tant phyfiques que morales. Un 
homme fanguin & robulle doit avoir des. palli- 
ons fortes ; un homme bilieux & mélancolique ' 
aura des paillons bizarres & fombres ; un hom- 
me d’une imagination enjouée, aura des pallions 
gages > un homme en qui le flegme abonde aura 
des pallions douces & peu emportées. C’elt 
l’équilibre des humeurs que femble dépendre 
l’état de ceux que nous appelions vertueux y 
leur tempérament paroit le produit d’une com- 
binaifon dans laquelle les élémens ou princi- 
pes fe balancent avec allez de précifion pour 
qu’aucune pailion ne porte le trouble plus 
qu’une autre dans la maphine. L’habitude , 
pomme on a vu , cfl; la nature dq l’homme 
modifiée ; celle-ci fournit la matiçre ; l’éducat 
ti.011 , les mœurs nationales & domeftiques v 
fes exemples , &c, lui donnent la forme p ^ 
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du tempérament que la nature hii préfente * 
ils en font des hommes railonnables ou in- 
fenfés. , des fanatiques ou des héros , des en- 
thoulialtes du bien publia ou des criminels 
effrénés ; des hommes éclaires ou des ftupi- 
des , des fages éçris des avantages de la vertu ou 
des libertins plongés dans le vice. Toutes, 
les variétés de l’homme moral dépendent des 
idées diverfes qui s’arrangent & fe combinent 
diverfement dans les cerveaux divers par l’in-' 
terméde des fens. Le tempérament eft le pro- 
duit defobftances phyfiques ; l’habitude eft l’ef- 
fet de modifications phyfiques. ; les opinions, 
bonnes, ou mauvaifes , vraies ou faunes qui 
s’arrangent dans l’efprit humain , ne font ja- 
mais que les effets des impulfions phyfiques 
qu’il a reçues par fes fens. 

é 4 4 4 4 4 4 44 4 £ 4 4 4 4 4 4 4 4 4 4 
CHAPITRE X. 

Notre, cane ne tire point fes idées d’eUe-mè - 
me. Il n’y a point d'idées innées . 

T o U T ce qui précède fuffit pour nous prçuver 
que l’organe intérieur , que nous apellons notre, 
etme eft purement matériel. On a pu fe con- 
vaincre de cette vérité par la maniéré dont elle 
acquiert fes idées d’après les impreffions que les 
objets matériels font fucceffivement fur nos orga- 
nes, matériels eux-mèmçs; nous avons vu que 
toutes les facultés que l’on nomme intelîepueües , 
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font dues à la faculté de fentir; enfin nous vo- 
tions d’expliquer d’après les loix néceifaires d’un 
méchanifmetrès fimple les différentes qualités des, 
êtres que l’on* nomme Moraux j il nous refte en- 
core à répondre à ceux qui s’ohltinent à faire de 
l’ame une fubftance diftiuguée du corps ou d’une 
eifence totalement différente de la fienne ; ils le. 
fondent fur ce qu’ils prétendent que cet organe 
intérieur a le pouvoir de tirer des idées de fon 
propre fond ; ils veulent que même, en naiffant 
l’homme apporte des idées, qu’ils ont appellées 
binées d’après cette notion merveilleufe. (4$-) Ils 
ont donc cru que l’ame par un privilège fpécial 
jouiffoit, dans une nature où tout eft lié , de la 
faculté de fe mouvoir d’elle-même , de fe créer 
des idées , de penfer à quelque objet fans y être 
déterminée par aucune caufe extérieure, qui en 
remuant fes organes lui fournit l’image de l’objet 
de fes penfées. En conlequence de ces préten- 
tions , qu’il fufïit d’expofer pour les réfuter , quel- 


(4 O Quelques anciens philofophes fe font imaginés 
çue l’ame contenoit Originaire ment les principes de 
plufieurs notions ou do&rines : c’eft ce que les Stoï- 
çiens appelloient prolepfes , & les mathématiciens grecs. 
Ksnxç Ews<*î, Scaliger les nomme Zopyra , femina 
tternitatis. Les Juifs ont une do&rine femblable. 
qu’ils ont empruntée de* Chaldéens : leurs Rabbins en- 
feignent que chaque ame , avant d’être unie à la fe- 
mence qui doit former un enfant dans la matrice d’une, 
femme , eft confiée à un Ange , qui lui fait voir & le 
ciel, & la terre , & l’enfer ; le tout à l’aide d’une lam- 
pe qui s’éteint dès que l’enfant vient au monde. V. 
GaüLMIîî. DE VITA ET MORTE MOSIS. 
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<pû»s fpécidfitsufs très habiles , mais prévenus 
de leurs préjugés religieux , ont été jufqu’à dire 
que fans modelé ou prototype qui agit fur fes 
fens, famé étoit en état de fe peindre l’univers 
entier & tous les êtres qu’il renferme. Defcartes 
&fes difciples ont alfùré que le corps n’entroit 
abfolument pour rien dans les fenfations ou idées 
de notre ame , & qu’elle fentiroit, verro.it , en- 
tendroit, goûteroit & toucheroit , quand même . 
il n’exifteroit rien de matériel ou, de corporel 
hors de nous. 

•Que dirons-nous d’un Berkeley , qui s’efforce 
de nous prouver que tout dans ce monde n ? eft 
qu’une illution chimérique; que l’univers entier 
n’exilte que dans nous-mêmes & dans notre ima- 
gination , & qui rend l’exiftence de toutes chofes 
problématique à l’aide de fophifmes infolubles 
pour tous ceux qui foutiennent la fpiritualité de 
l’ame. (46) 

y . r r ■ . j . .... . . . ■ . '* - 

(46) Voyez 1 er entretiens de Hylas £•? de Philonoüs. 
Cependant on ne peut nier que l’idée extravagante de 
l’Evêque de Cloync , ainfique le fyftême du 1 *. Male- 
branche , ( qui yoyoit tout en Dieu , ou qui foutenoit les 
idées innc'es ) ne fe lient très bien avec la notion extra- 
vagante de la fpiritualité de l’sme. Les théologiens 
ayant imaginé une fubftance tout-à-fait hétérogène au 
corps de l’homme , à laquelle ils ont fait honneur de 
toutes, fes penfées , le corps eft devenu fuperflu ; il a fal- 
lu tout voir en foi. ; il a fallu voir en Dieu ; il a fallu que 
Dieu devint l’intermède , le lien conunun de l’ame 
du corps ; il a fallu que l’univers entier , fans excepter 
notre propre corps , ne fut qu’un rêve varié & néceflar- 
iè , le rêve d’un feul homme : il a fallu que chaque home. 
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Pour juftifier des opinions fi monftrueufes on 
nous dit que les idées font les fculs objets de la 
penfée. Mais en dernière analyfe ceç idées ne 
peuvent nous venir que des ob jets extérieurs qui 
en agiifant fur nos fens ont modifié notre çprveau, 
ou des êtres matériels renfermés dans l’intérieur de 
notrq machine qui font éprouver à quelques par- 
ties de notre corps des fenfations dont nous nous 
appercevons, & qui nous foumiffent dos idées 
que nous rapportons bien ou mal à la caufe c^ui 
nous remue. Chaque idée eftun effet , mais quel- 
que difficile qu’il puiffe être de remonter à fa eau-; 
fe, pouvons-nous fuppofer qu’il ne foit point dû 
à une caufe? Si nous ne pouvons avoir d’idées 
que de fubftances matérielles , comment pouvons- 
nous fuppqfer que la caufe de nos idées puilfe ètro 
immatérielle? Prétendre que l’homme fans le fe- 
cours des objets extérieurs & des fens peut avoir 
des idées de l’univers , c’eft dire qu’un aveugle né 
peut avoir l’idée vraie d’un tableau repréfentant 
quelque fait dont jamais il n’auroit entendu parler. 


mefe prit pour le tout, pourlefeul être exiftant & né- 
ceffaire, popr Dieu lui-même. Enfin il a fallu que le 
plus extravagant des fyftémes ( celui de Berkeley ) fût 
le plus difficile à combattre. AbtjQ'us abijffiim invocat. 
Mais li l’homme voit tout en lui-même , ou s’il voit 
tout en Dieu , fi Dieu eft le lien commun de l’ame & 
du corps , d’où viennent tant d’idées fauiTes , tant d’er- 
reurs dont l’efprit humain fe remplit? D’où viennent 
çes opinions qui , fuivant les théologiens., font fi dé- 
plaçantes à Dieu ? ne pourroit-on pas demander au P. 
Malebranche, li c’eif en Dieu que Spinofa a pp voir - 
Çon fyftémç? . 
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Il eft facile de voir la fource des erreurs dans 
kfquelles des hommes, profonds &très éclairés 
d’ailleurs , font tombés quand ils ont voulu par- 
ler de notre ame & de fes opérations. Forcés 
par leuçs préjugés ou par la crainte de combattre 
les opinions d’une Théologie impérieufe , ils font 
partis du principe que cette ame étoit un pur ef- 
prit , une fubftance immatérielle , d’une elfence 
très différente des corps ou de tout ce que nous 
voyons: cela pofé, ils n’ont jamais pu concevoir 
comment des objets matériels , des organes gref- 
fiers & corporels pouvoient agir fur une fubftanca 
qui ne leur étoit nullement analogue , & la modi- 
fier en lui portant des idées ; dans l’impoffibilité 
d’expliquer ce phénomène, & voyant pourtant 
que i’ame avoit des idées , ils en conclurent que 
cette ame devoit les tirer d’elle-mème & non des 
êtres dont , fuivant leur hypothèfe , ils ne pou- 
voient concevoir l’aétion fur elle ; ils s’imaginè- 
rent donc que toutes les modifications de cette 
ame étoient dues à fa propre énergie , lui étoient 
imprimées dès le moment de fa formation par l’au- 
teur de la nature qui étoit immatériel comme elle, 
& ne dépendoit aucunement des êtres que nous 
connoiffons ou qui agiffent fur nous par la voie 
grofllère des fens. 

Il eft pourtant quelques phénomènes qui , en- 
vi fagé s fuperficiellement , fembleroient appuyer 
l’opinion de ces philofophes, & annoncer dans 
l’ame humaine la faculté de produire des idées en 
elle-même, fans aucuns fecours extérieurs ; ce font 
les fouies , dans lesquels notre organe intérieur, 
privé d’objets qui le remuent vifiblement , ne laif. 
fe pas d’avoir des idées , d’être mis en aétion , & 
4’ètre modifié d’une façon affez fenfible pour in-- 
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fluer même fur le corps. Mais pour peu qu'oit 
réfléchiife, on trouvera lafoludon de cette diffi- 
culté i nous verrons que durant le fortimeil même 
notre cerveau eft meublé d’une foule d’idées que 
la veille lui a fournies ; ces idées lui ont été por- 
tées par les objets extérieurs & corporels, qui 
l’ont modifié ; nous trouverons que ces modifica- 
tions fe renouvellent en lui, non par quelque 
mouvement fpontané ou volontaire de fa part, 
mais par une fuite des mouveniens involontaires 
qui fe paffent dans la machine &. qui déterminent 
ou excitent Ceux qui fe font dans le cerveau ; ces 
. modifications fe renouvellent avec plus ou moins 
d’ exactitude ou de conformité avec celles qu’il 
avoit antérieurement éprouvées. Quelquefois en 
rêvant nous avons de la mémoire, & nous nous 
retraçons pour lors fidèlement des objets qui nous 
ont frappé ; d’autres fois ces modifications fe re- 
nouvellent fans ordre , fans liailbn ou différem- 
ment de celles que des objets réels ont excitées 
auparavant dans notre organe intérieur. Si dans 
un rêve je crois voir un ami , mon cerveau fe re- 
nouvelle les modifications ou les idées que cet ami 
excitoit en lui, dans le même ordre qu’elles fe 
font arrangées lorfque mes yeux le voy oient , ce 
qui n’eft qu’un effet de la mémoire. Si dans un 
rêve je vois un rrtonftre qui n’a point de modèle 
■dans la nature , mon cerveau eft modifié de la mê- 
me façon qu’il l’étoit par des idées particulières & 
détachées dont il ne fait alors que compofer un 
tout idéal en rapprochant ou en affociant ridi- 
culement des idées éparfes qui s’étoient confi- 
gnées en luis & alors j’ai en rêvant de rima, 
gination 4 




Digitized by Google 



( 174 ) 

Les rêves fâcheux , bizarres , découfus foiît 
communément les effets de quelque défordre dans 
notre machine , tels qu’une digeftiou pénible, un 
lang trop échauffé, une fermentation nuifible, 
&c> ces caufes matérielles excitent dans notre 
corps, des mouvemens défordonnés qui empêchent 
que le cerveau ne foit modifié de la même maniéré ' 
qu’il l’avoit été durant la veille -, en cônféquence 
de ces mouvemens peu réglés ; le cerveau lui-mè- 
me eft troublé; il ne fe repréfente fes idées que 
confufément & fans liaifon. Lorfqu’en rêve -je 
crois voir un fphinx , ou j’en ai vu la repréfenta- 
tion éveillé, ou bien l’irrégularité des mouvemens • 
de mon cerveau eft caufe qu’il combine des idées 
ou des parties dont il réfulte un tout fans modèle , 
ou dont les parties ne font pas faites pour être 
réunies. C’eft ainfi que mon cerveau combine la 
tète d’une femme dont il a l’idée ; avec le corps 
d’une lionne dont il a pareillement l’idée. En ce- 
la ma tête agit de la même maniéré que lorfque pat 
quelque vice dans l’organe mon imagination déré- 
glée me peint quelques objets tandis que je fuis 
éveillé. Nous rêvons fouvent fans être endormis : 
nos fonges ne produifent jamais rien de fi étrange 
qui n’ait quelque reffemblahce avec des objets qui 
ont agi fur nos fens ou qui ont porté des idées à 
notre cerveau. Les théologiens éveillés Ont com- 
pofé à loifir les phantômes dont ils fe fervent pour 
effrayer les hommes j ils n’ont fait que raffemblet 
les traits épars qu’ils ont trouvés dans les êtres les 
plus terribles de notre efpece ; en exagérant lé 
pouvoir & les droits des tyrans que nous connoifc 
fons , ils en ont fait les Dieux devant qui nous 
tremblons. 
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On voit donc que les fonges , loin de prouve^ 
que notre ame a gifle par fa propre énergie , ou ti- 
re des idées de ion propre fond, prouvent au con- 
traire que dans le fommeil elle eft totalement pat 
ilvc & qu’elle ne fe renouvelle fes modifications 

Î [ue d’après le défordrc involontaire que des cau- 
es phyfiques produifent dans notre corps, dont 
tout nous montre l’identité & la confubftantialité 
avec l’ame. Ce qui paroit avoir donné le change! 
à ceux qui ont foutenu que l’ame droit fes idées 
d’elle-mème , c’eft qu’ils ont regardé ces idées 
comme des êtres réels , tandis que ce ne fontque 
des modifications produites en nous par des objets 
étrangers à notre cerveau y ce font ces objets qui 
font les vrais modèles ou les archétypes auxquels 
il falloit remonter y voilà la fource de leurs er- 
reurs. 

Dans l’homme qui rêve Famé n’agit pas plus par 
êlle-mème que dans l’homme ivre, c’eft- à -dire 
modifié par quelque liqueur fpiritueufe ; ou que 
dans le malade en délire , c’eft-à-dire modifié par 
des caufes phyfiques qui troublent fa machine dans 
fes fondions y ou enfin que dans celui dont la cer- 
velle eft dérangée y les rêves , ainfi que ces diffé- 
rens états , n’annoncent qu’un défordre phyfiqué 
dans la machine humaine, d’après lequel le cer* 
veau n’agit point d’une façon régulière & préci- 
fe : ce défordre eft dû à des caufes phyfiques tel- 
les que des alimens, des humeurs , des combinai-* 
fons , des fermentations peu analogues à l’état fa- 
lubre de l’homme , dont le cerveau eft nécelfai- 
rement troublé , dès que fon corps eft agité d’u- 
ne façon extraordinaire. 

Ainsi ne croyons point que notre ame agifl* 
d’elle-mème ou fans caufe dans aucun des inftans 
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de notre durée : elle eft conjointement avec nô- 
tre corps foumife aux impreftions des êtres qui 
agiffent en nous néceflairement & d’après leurs 
propriétés. Le vin pris en trop grande quantité 
trouble néceflairement nos idées <Sc met le défor- 
dre dans nos fondions corporelles & intellec- 
tuelles. 

S’il exiftoit dans la nature un être vraiment 
tapable de fe mouvoir par fa propre énergie* 
c’eft-à-dire de produire des mouvemens indépen- 
dans de toutes les autres caufes , un pareil être au- 
roit le pouvoir d’arrêter lui feul ou de fufpendrè 
le mouvement dans l’univers, qui n’eft qu’une 
Chaîne immenfe & non interrompue de caufes 
liées les unes aux autres , agi flan tes & réagiifantes 
par des loix néceffaires & immuables , loix qui ne 
peuvent être altérées ou fufpendues fans que les 
etfences & les propriétés de toutes les chofes foient 
changées ou même anéanties. Dans le fyftème 
général du monde nous ne voyons qu’une longué 
fuite de mouvemens reçus & communiqués de 

{ •roche en proche par les êtres mis à portée d’agir 
es uns fur les autres ; c’eft ainfi que tout corps 
eft mû par quelque corps qui le frappe j les mou- 
vemens cachés de notre ame font dûs à des caufes 
cachées au dedans de nous^mèmes j nous croyons! 
qu’elle fe meut d’elle-mème, parce que nous né 
voyons point les refforts qui la remuent , pu par- 
ce que nous fuppofons ces mobiles incapables dé 
produire les effets que nous admirons ; mais con- 
cevons-nous beaucoup mieux comment une étin- 
celle en allumant de la poudre eft capable depro* 
duire les terribles effets que nous appercevons ? 
La fource de nos erreurs vient de ce que nous re- 
gardons notre corps comme de la matière brûte & 

inef- 
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inerte, tandis que ce Corps eftune machine fen- 
fible, qui a nécelfairement ia confcience momen- 
tanée dans l’inftant qu’elle reçoit une imprefflon, 
& qui a la confcience du Moi par la mémoire des 
imprelfions fuccellivement éprouvées ; mémoire 
quireffufcitantuueimpreffion antérieurement re- 
çue , ou arrêtant comme fixe , ou faifant durer 
une imprellion qu’on reçoit , tandis qu'on y en 
affocie une autre, puis une troifiemc &c. donne 
tout le méchanifme du raifonnemsnt. 

Une idée, qui n’eft qu’une modification im- 
perceptible de notre cerveau, met Èn jeu l’organe 
de la parole, ou fe montre par les mouvemens 
qu'elle excite dans la langue ; celle-ci fait à fon 
tour naître des idées , des penfées , dçs pallions 
dans des êtres pourvus d’organes fufceptibles de 
recévoir des mouvemens. analogues , en confé- 

S uence defqucls , les volontés d’un grand nombre 
’hommesfont que leurs efforts combinés produi- 
fent une révolution dans un état , ou même in- 
fluent fur notre globe entier. C’eft ainfi qu’un 
Alexandre décide dufort de l’Afie -, c’eft ainfi que 
Aîahomet change la face de la terre ; c’eft ainfi 
que des caufes imperceptibles produiCent les effets 
les pluS' terribles & les plus étendus par une fuite 
nécelfaire des mouvemens imprimés aux cerveaux 
des hommes. 

La difficulté de comprendre les effets de l’am» 
de l’homme lui a fait attribuer les qualités incom- 
préhenfibles que l’on a examinées. A l’aide de 
^imagination & de la penfée cette ame femble for- 
tir de nous-mêmes , fe porter avec la plus grande 
facilité vers les objets les plus éloignés > parcou- 
rir & rapprocher en un clin d’œil tous les points 
de l’univers : ou crut donc qu’un être fufceptible 
Tome I. M 
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de mouvemens fil rapides devoir être d’une nature 
très différente de tous les autres ; on fe perfuada 
e[ue cette ame fàifoit réellement tout le chemin: 
unmenfe néceffaire pour s’élancer jufqu’à ces ob- 
jets divers ; on ne vit pas que pour le faire en un 
inftant , elle n’àvoit qu’à fe parcourir elle-même, 
& rapprocher des idées confignées dans elle par 
le moyen de fes fens. 

En effet ce n’eft jamais que par nos fens que- 
les êtres nous font connus ou produifent des idées 
en nous; ce n’eft qu’en conféquence des mouve- 
mens imprimés à notre corps que notre cerveau 
fe modifie ou que notre ame penfe , veut & agit. 
Si, comme Ariftote l’a dit il y a plus de deux- 
mille ans , rien ri entre dam notre êfpritijue par la 
voie des fens , tout ce qui fort de notre efprit doit 
trouver (47) quelque objet fenfible auquel il puif* 
Je rattacher fes idées , foit immédiatement » com- 
me homme , arbre , oifeau, &c j foit en dernière 
ànalyfe ou décompofition comme pluifir , bonheur, 
vice & vertu , &c. Or toutes les fois qu’un mot 
ou fon idée ne fournit aucun objet fenfible au- 


(47) Ce principe fi vrai , fi luminenx , fi important 
par les conféquences qui en découlent néceflairement, 
a été développé & mis dans tout fon jour par l’anony- 
me qui a fourni à l’Encyclopédie les articles incompré- 
hen/ible , & Locke ( philofophie de ) on ne peut rien 
lire de plus fenfé , de plus philofophique & de plus pro- 
pre à étendre la fphere des idées & du vrai que ce 
favant anonyme dit à ce fujet dans les deux ar- 
ticles que je viens d’indiquer , & auxquels je renvoie 
le ledeur pour ne point trop multiplier les citations-, 
Note de P Editeur. 
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quèl on puilfe le rapporter, ce mot ou cette idée 
font venus de rien, font vuides de fens; il fau* 
droit bannir l’idée de fon efprit & le mot de la 
langue, puifqu’il ne fignifieroit rien. Ce princi- 
pe n’eft que l’inverfe de l’axiome d’Ariftote ; la 
direde elt évidente, il faut donc que l’inverfe le 
foit pareillement. 

Comment le profond Locke qui , au grand 
regret des Théologiens , amis le principe d’Arif- 
tote dans tout Ibn jour ; & comment tous ceux 
qui, comme lui, ont reconnu l’abfurdité du fyf- 
tème des idées innées , n’en ont ils point tiré les 
conféquences immédiates & nécefiaires?Comment 
n’ont-ils pas eu le courage d’appliquer ce principe 
fi ctair à toutes les chimères dont l’efprit humain 
s’eft fi longtems & fi vainement occupé? N’ont- 
ils pas vu que leur principe fappoit les fondent ens 
de cette Théologie qui n’occupe jamais les hom- 
mes que d’objets inacceflibles aux fens, & dont 
par conféquent il leur étoit impoliible de fe faire 
des idées ? Mais le préjugé , quand il elt facré 
fur-tout, empêche de voir les applications les plus 
fimples des principes les plus évidens; en matiè- 
re de religion les plus grands hommes ne font fou- 
vent que des enfans , incapables de preflentir & 
de tirer les conféquences de leurs principes! 

M. LockE, & tous ceux qui ont adopte fon 
fyftème fi démontré , ou l’axiome d’Ariftote , au- 
raient dû en conclure que tous les êtres merveil- 
leux dont la Théologie s’occupe font de pures 
chimères; que /’ efprit ou lafubftance inétendue 
, & immatérielle , n’eft qu’une abfence d’idées ; en- 
fin ils auraient du fentir que cette intelligence in- 
effable que l’on place au gouvernail du monde & 

Ma 
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dont nos fens ne peuvent conftater ni l’exiftencé 
ni les qualités , eu: un être de raifon. 

Les moralises auroient dû , par la même rai- 
fon , conclure que ce qu’ils nomment fentiment 
moral , injltnS moral , idées innées de la vertu an- 
térieures à toute expérience ou aux effets bons ou 
mauvais qui en réfultent pour npus , font des no- 
tions chimériques , qui , comme bien d’autres , 
n’ont que la Théologie pour garant & pour ba- 
fe. (48) Avant de juger il faut fentir , il faut 
comparer avant de pouvoir diftinguer le bien 
du mal. 

Pour nous détromper des idées innées ou des 
modifications imprimées à notre ame au moment 
de fa naiifance ; il ne s’agit que de remonter à 
leur fource , & nous verrons pour lors que celles 
qui nous font familières & qui fe font comme 
identifiées avec nous , nous font venues par quel- 


(48) C’eft fur cette bafe théologique ou imaginaire 
qu’un grand nombre de Philofophes a prétendu fonder 
la morale ; qui , comme nous le prouverons dans le 
chapitre XV, ne peut-ctre fondée que fur l’intérêt , 
les befoins , le bien-être de l’homme, connus par 
l’expérience, dont la nature nous a rendus fufcepti- 
bles. La morale eft une fcience de faits ; c’eft la 
rendre incertaine que de la fonder fur des hvpothefes 
dont nos fens ne peuvent pas conftater la réalité , & 
fur Icfquelles les hommes fe difputêront fans fin, 
parce {qu’ils ne s’entendront jamais. Dire que les 
idées de morale font innées ou l’effet d’un injiinB , 
c’eft prétendre qu’un homme fqait lire avant de oon- 
noîtxe les lettres de l’Alphabet. 
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ques-uns de nps fens , fe font gravées quelquefois 
très difficilement dans notre cerveau , n’ont jamais 
été fixes , & ont perpétuellement varié en nous : 
nous verrons que ces prétendues idées inhérentes 
à notre ame font des effets de l’éducation , de 
l’exemple & fur-tout de l’habitude , qui par des 
mouvemens réitérés , fait que notre cerveau fe 
familiarife avec des fyflèmes & affocie fes idées 
claires ou confufcs d’une certaine maniéré. En 
un mot nous prenons pour des idées innées celles 
dont nous oublions l’origine ; nous ne nous rap- 
pelions plus ni l’époque précife ni les circonftan- 
ce> fucceflives où ces idées fe font confignées dans 
notre tète : parvenus à un certain âge nous cro- 
yons avoir toujours eu les mêmes notions; notre 
mémoire chargée pour lors d’une multitude d’ex- 
périences ou de faits , ne nous rappelle plus ou 
11e peut plus diftinguer les circonftances particu- 
lières qui ont contribué à donner à notre cerveau 
fa façon d’ètre & de penfer , fes opinions aétuel- 
les. Perfonne de nous ne fe fouvient de la pre- 
mière fois que le mot Dieu par exemple a frappé 
fon oreille , des premières idées qu’il s’en eft for- 
mé , des premières penfees que ce fon a produit- 
en lui : cependant il eft certain que dès-lors nous 
avons cherché dans la nature quelqu’ètre à qui 
rapporter les idées que nous nous en fommes for- 
mé ou que l’on nous en a fuggéré : accoutu- 
més depuis à entendre toujours parler de Dieu , 
les perfonnes , les plus éclairées d’ailleurs , regar- 
dent quelquefois fon idée comme infufe par la 
nature , tandis qu’elle eft vifiblement due aux 
peintures que nos parens ou nos inftituteurs nous 
en ont faites , & que nous avons enfuite modi- 
fiées d’après notre orgauifation & nos circoiiftau- 
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ces particulières ; c’eft ainfi que chacun fè fait un 
Dieu dont lui-meme eft le modèle ou qu’il modi- 
fie à fa maniéré. (49) 

Nos idées en morale , quoique plus réelles que 
celles de la Théologie , ne font pas plus que les 
fieunes , des idées innées ; les fèntimens moraux, 
cru les jugemens que nous portons fur les volontés; 
& les a étions des hommes, font fondés fur l’ex- 

{ (érience , qui feule peut nous faire connoitre cel- 
es qui font utiles ou nuifibles , vertueufes ou 
vicieufes, honnêtes ou deshonnétes , dignes d’ef. 
time ou de blâme. Nos fentimens moraux font, 
les fruits d’une foule d’expériences fouvent très 
longues &très compliquées. Nous les recueillons 
avec le tems ; elles font plus'ou moins exactes en 
raifon de notre organifation particulière & des . 
caufes qui la modifient, enfin nous appliquons ces 
expériences avec plus ou moins de facilité , ce 
qui eft dû à l’habitude de juger. La célérité avec 
laquellenous appliquons nos expériences où nous 
jugeons des actions morales des hommes eft ce 
que l’on a nommé PinJiinB moral. 

Ce que l’on nomme ^mjtinci en phyfique n’cft 
que l’effet de quelque befoin du corps , de quelque 
attraélion ourépulfion dans les hommes ou dans 
les animaux. L’enfant qui vient de naître tête 
pour une première fois ; on lui met dans la bou- 
che le bout de la mamelle , par l’analogie naturel- 
le qui fe trouve entre les houpes nerveules dont fa 
bouche eft tapiffée & le lait qui découle du fein 
de la nourrice par le bout de cette mamelle » l’eiv> 


(49) Voyez la II. partie chapitre 4. 
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font prefle cette partie pour en exprimer ia liqueur 
appropriée à le nourrir dans l’âge tendre ; de tout 
cela il réfulteune expérience pour Tentant, bien- 
tôt les idées du téton , du lait & du plaitîr s’aflo- 
cient dans fon cerveau -, & toutes les fois qu’il 
apperçoit le téton , il le fai fit par inltind & 
en fait avec promptitude Tufage auquel il eft 
deltiné. 

Ce qui vient d’être dit peut encore nous faire 
juger de ces fentimens prompts & fubits que Ton 
a défi gné fous le nom de la force du fang • Les fen- 
timens d’amour que les pères & les mères ont 
pour leurs enfans, & que les enfans bien nés ont 
pour leurs parens , ne font point des fentimens 
innés, ils font des etfets de l’expérience, delà 
réflexion, de l’habitude dans les coeurs fenfibles. 
Ces fentimens ne fubfiftent point dans un grand 
nombre d’êtres de Tefpece humaine. Nous ne 
voyons que trop fouvent des parens tyranniques 
occupés à fe faire des ennemis de leurs enfans 
qu’ils ne femblent avoir faits que pour être la vic- 
time de leurs caprices infenfés. 

Depuis l’inllant ou nous commençons , jufqu’à 
celui où nous celfons d’exifter , nous fcntons, 
nous fommes agréablement ou défagréabl ement re- 
mués, nous recueillons des faits , nous faifons des 
• expériences qui produifent des idées riantes ou 
déplaçantes dans notre cerveau : aucun de nous 
n’a ces expériences préfentes à la mémoire ou ne 
s’en repréfente tout le fil j ce font pourtant ces 
expériences qui nous dirigent machinalement ou à 
notre infçu dans toutes nos adions ; c’eft pour dé- 
ligner la facilité avec laquelle nous appliquons 
ces expériences , dont fouvent nous avons perdu 
la liaifon & dont nous ne pouvons quelquefois 

M 4 
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pas nous rendre compte à nous-mêmes, que l’on 
a imaginé le mot inJlhiB ■ ; il parait l’effet d’un 
pouvoir magique & furnaturel à la plupart des 
hommes , c’eft un mot vuide de fens pour bien 
' d’autres , mais pour le philofophe c’eft l’effet d’un 
fentiment très vif & il confifte dans la faculté de 
combiner promptement une foule d’expériences & 
• d’idées très compliquées. G’eft le befoin qui fait 
l’inftinèl inexplicable que nous voyons dans les 
animaux, que l’on a fans raifon privés d’une ame, 
tandis qu’ils font fufceptibles d’une infinité d’ac- 
tions , qui prouvent qu’ils penfent , qu’ils jugent , 
qu’ils ont de la mémoire, qu’ils font fufceptibles 
d’expérience , qu’ils combinent des idées , qu’ils 
les appliquent avec plus ou moins de facilité pour 
fatisfaire les befoins que leur organifation parti- 
culière leur donne , enfin qu’ils ont des pallions 
& qu’ils font capables d’être modifiés, (po) 
On fqaitles embarras que les animaux ont don- 
nés aux partifans de la fpiritualité : en effet en 
leur accordant une ame fpirituellc ils ont craint 
de les élever à la condition humaine ; d’un au- 
tre côté en la leur refufant ils autorifoient leurs 
adverfaires à la refufer pareillement à l’homme 


(ço) C’eft le Comble de la folie de refufer les 
facultés intellectuelles aux animaux , ils Tentent , ils 
ont des idées , ils jugent & comparent , ils choifif- 
ftnt & délibèrent , ils ont de la mémoire , ils mon- 
trent de famour & de la haine , & fouvent leurs 
fens font bien plus fins que les nôtres. Les poif- 
fons fe rendent périodiquement à l’endroit où l’on eft 
dans l’ufage de leur jetter du pain. 
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qui fe trouvoit ainfi ravale à la condition de 
l’animal. Les théologiens n’ont jamais feu fe 
tirer de cette difficulté : Dcfcartes a cru la 
trancher en difant que les bêtes n’ont point 
d’ames & font de pures machines. Il elf aile de 
fentir l’abfurdité de ce principe. Quiconque cn- 
vifagera la nature fans préjugé reconnoîtra fa- 
cilement qu’il n’y a d’autre différence entre l’hom- 
me & la bète que celle qui ell duc à la diverfité de 
leur organifation. 

Dans quelques ctres de notre efpece , qui pa- 
roiflent doués d’une fenfibilité d’organes plus 
grands que les autres , nous voyons un injimtl à 
l’aide duquel ils jugent très promptement de? 
difpofitions les plus cachées des perfonnes à la 
feule infpedion de leurs traits. Ceux aue l’on, 
nomme Phyfionorûijles ne font que des nommes 
d’un tad plus fin que les autres , qui ont fait 
des expériences dont ceux-ci , foit par la groffié- 
rete de leurs organes , foit par leur peu d’at- 
tention, foit par quelque défaut dans leurfens , 
font entièrement incapables j ces derniers ne 
croient point à la fcience des phyfionomies qui 
leur paroit totalement idéale. Cependant il eft 
certain, que les mouvemens de cette ame, que 
l’on a fait fpirituelle , font des impreffions très 
marquées fur le corps ; ces impreffions s’étant 
continuellement réitérées , leurs empreintes doi- 
vent refter ; ainfi les pallions habituelles des 
hommes fe peignent fur leurs vifages , & met- 
tent un homme attentif & doué d’un tad fin 
à portée de juger très promptement de leur fa- 
çon d’ètre , & même de prelfentir leurs adions , 
leurs inclinations , leurs penchans , leur paffion 
dominante , &c. Quoique la fcience des phyfio- 
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nomies paroifle une chimere à bien des gens, il 
en cd peu qui n’aient des idées nettes d’un regard 
attendri , d’un rcil dur, d’un air auftère , d’un air 
faux & diifimulé, d’un vifage ouvert , &c ; des 
yeux fins & exercés acquiérent, fans doute , la 
faculté de reconnoitre les mouvemens cachés de 
l’ame aux traces vifibies qu’ils lailfentfur un vifa- 
ge qu’iis ont continuellement modifié. Nos yeux 
fubilTent fur-tout des changemens très prompts 
d’apres les mouvemens qui s’excitent en nous ; 
ces organes ii délicats s’altèrent vifiblementpar les 
moindres fecoulfes qu’éprouve notre cerveau. 
Des yeux fereins , nous annoncent une ame tran- 
quille} des yeux hagards nous indiquent une ame 
inquiété } des yeux enflammés nous annoncent un 
tempérament colérique & fanguin} des yeux mo- 
biles nous font foupqonner une ame allarmée ou 
diiiîmulée. Ce font ces différentes nuances que 
faifit un homme fenfible & exercé j & furie champ 
il combine une foule d’expériences acquifes 
pour porter fon jugement fur les perfonnes 
qu’il voit. Son jugement n’a rien de furnaturel 
& de merveilleux } un tel homme ne fe diftin- 
gue que par la finefe de fes organes & par la 
rapidité avec laquelle fon cerveau remplit fes 
fondions. 

Il en eft de même de quelques êtres de notre 
efpece dans lefquels nous trouvons quelquefois 
une fagaci té extraordinaire, qui paroit divine & 
miraculeufe au vulgaire, (pi) En eifet nous vo- 


* 

(ç \) 11 paroit que les plus habiles praticiens dans 
la médecine ont été des hommes doués d’un taâ: très 
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yons des hommes fufceptibles d’apprécier en un 
clin d’œil une foule de circonftances & de pref- 
fentir quelquefois des événemens très éloignés ; 
cette efpece de talens prophétiques n’a rien de 
furnaturel ; il indique feulement de l’expérience 
& une organifation très délicate qui les mettent 
à portée de juger avec facilité des caufes & de 
prévoir leurs effets de très loin. Cette faculté fe 
trouve pareillement dans les animaux , qui beau- 
coup mieux que les hommes prelfentent les va- 
riations de l’air & les changemens du tems. Les 
oifeaux ont été longtems les prophètes & les 
guides de plulieurs nations qui fe prétcndoient 
fort éclairées. ’ 

C’est donc à leur organifation particulière 
exercée que nous devons attribuer les facultés 
merveilleufes qui dihinguent quelques êtres. 
Avoir de linjlinft lie lignifie quq juger: promp- 
tement & fans avoir befoin de faire de longs, 
raifonnemens. Nos idées fur le vice & la vertu 
ne font point des idées innées-, elles fontacquifes 
comme toutes les autres , & les jugemens que 
nous en portons font fondés fur des expérien- 
ces vraies ou fauiïès qui dépendent de notre con- 
formation & des habitudes qui nous ont modi- 
fiés. L’enfant n’a point d’idées de la Divinité 
ni de la vertu -, c’en de celui qui l’inftruic qu’il 
reçoit ces idées -, il en fait un ufage plus ou 
moins prompt fuivant que fon organifation na,- 


fin , femblable à celui des phyfionomiftes , à l'aide 
duquel ils jugeoier.t très promptement des maladies & 
tû oient facilement leurs prognoftiques. 
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tiirclle ouïes difpofitions ont été plus ou moins 
exercées. La nature nous donne des jambes , la 
nourrice nous apprend à nous en fèrvir, leur 
agilité dépend de leur conformation naturelle & 
de la maniéré dont nous les avons exercées. 

Ce que l’on appelle le goût dans les beaux 
arts n’eft dû pareillement qu’à la finelTe de nos 
organes exercés par l’habitude de voir , de com- 
parer & de ju^er certains objets , d’où réfulte 
dans quelques hommes la faculté d’en juger très 
promptement ou d’en failir en un clin d’œil les 
rapports & l’enfemble. C’eft à force de voir , 
de fentir, de mettre les objets en expérience 
que nous apprenons à les connoitre ; c’eft à force 
de réitérer ces expériences que nous acquérons 
le pouvoir & l’habitude de les juger avec cé- 
lérité. Mais ces expériences ne nous font point 
innées ; nous n’en avoirs point fait avant de 
naître , nous ne pouvons ni penfer , ni juger , 
ni avoir d’idées avant que d’avoir fenti ; nous 
ne pouvons ni aimer ni haïr , ni approuver ni 
blâmer avant que d’avoir été agréablement ou- 
défagréablement remués. C’eft néanmoins ce 
que doivent fuppofer ceux qui veulent nous 
faire admettre des notions innées , des opinions 
itifufes par la nature loit dans la morale foit 
dans la Théologie , foit dans quelque fcience 
que ce puifle être. Pour que notre efprit penfe 
& s’occupe d’un objet il faut qu’il connoiife 
fes qualités ; pour qu’il ait connoiflance de ces 
qualités il faut que quelques-uns de nos fens 
en aient été frappés ; les objets dont nous ne 
connoilfons aucunes qualités font nuis ou n’exif- 
tent point pour nous. 

ON nous dira peut-être que le confentemcnt 
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univerfel des hommes fur certaines prop.o (irions 
comme celle que le tout ejl plus grand que fa 
partie , & comme toutes les démonitrations géo- 
métriques , femble fuppofer en eux certaines 
notions premières , innées , non acquifcs. On 
peut répondre que ces notions font toujours 
acquifes & font des fruits d’une expérience 
plus ou moins prompte , il faut avoir comparé 
le tout à fa partie avant d’ètre convaincu que le 
tout eft plus grand que fa partie. L’homme 
n’apporte point en naiffant l’idce que deux Sc 
deux font quatre , mais il en eft très prompte- 
ment convaincu. Il faut avoir comparé avant 
de porter aucun jugement quelconque. 

Il eft évident que ceux qui ont fuppofe des 
idées innées ou des notions inhérentes à notre 
être , ont confondu l’organifation de l’homme 
ou fes difpofitions naturelles avec l’habitude 
qui le modifie, & le plus ou le moins d’apti- 
tude qu’il a pour faire des expériences & pour 
les appliquer dans fes jugemens. Un homme 
qui a du goût en peinture a fans doute appor- 
té en naifl’ant des yeux plus fins & plus péné- 
trans qu’un autre; mais ces yeux ne le feront 
point juger avec promptitude s’il n’a point eu 
occafion de les exercer ; bien plus , à quelques 
égards les difpoikions que nous nommons na- 
turelles ne peuvent être-clles-mêmes regardées 
comme innées. L’homme n’eft point a vingt 
ans le même qu’il étoit en venant au monde.; 
les caufes phyfiques qui agilfent continuelle 
ment fur lui influent nécelfairement fur fon or- 
ganifation & font que fes difpofitions naturel- 
les ne font point elles-mêmes dans un tei^s ce 
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qu’elles étaient dans un autre, (fa) Nous voy- 
ons tous les jours des enfiuis montrer jufqu’à 
un certain ’4ge beaucoup d’efprit , d’aptitude aux 
fciences, & finir par tomber dans la ffupidité. 
Nous en voyons d’autres qui après avoir montré 
dans l’enfance des dilpofitions peu favorables fe 
développent par la fuite & nous étonnent par 
des qualités dont nous les avions jugés peu 
fufceptibles * il vient un moment où leur efprit 
fait ufage d’une foule d’expériences qu’il avoit 
amalfées fans s’en appercevoir , & pour ainfi 
dire à fon infçu. 

Ainsi, on ne peut trop le répéter, toutes les 
idées , les notions , les façons d’ètre & de penfer 
des hommes font acquifes. Notre efprit ne peut 
agir & s’exercer que fur ce qu’il connoît, & il ne 
peut connoitre bien ou mal que les chofes qu’il a 
fendes. Les idées qui ne fuppofent hors de nous 
aucun ob jet matériel qui en foit le modèle , ou au. 
quel on puiife les rapporter , & qu’on a nommé 
idées abjiraites , ne font que des façons dont no- 
tre organe intérieur envifagefes propres modifi- 
cations, dont il choilit quelques-unes fans avoir 
égard aux autres. Les mots que nous employons 
pour défigner ces idées tels que ceux de bonté, de 


(tO » Nous penfons, dit la Motte le Vayer,bien 
„ autrement des chofes en un teins qu’en un autre ; 
„ jeunes que vieux ; affamés que raflafiés ; de nuit 
» que de jour ; fâchés que joyeux. Varians ainfi à 
j, toute heure par mille autres circonftances qui nous 
M tiennent en une perpétuelle inconftance & infta- 
» buité. Voyez le banquet Sceptique pag. 17. 
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beauté , et ordre , d'intelligence , de. vertu , &c. ne 
nous offrent aucun fens , fi nous ne les rappor- 
tons ou 11 nous ne, les expliquons à des objets, 
que nos fens nous ont montrés fufceptibles de 
ces qualités, ou à des façons d’être & d’agir qui 
nous font connues. Qu’eft-ce que me repré- 
fente le mot vague de beauté , (i je ne l’attache 
à quelque objet qui a frappé mes fens d’une 
façon particulière & auquel en conféquence j’ai 
attribué cette qualité? Qu’eft-ce que me repré- 
fente le mot intelligence » fi je ne l’attache à 
une façon d’être & d’agir déterminée ? Le mot or- 
dre fignifie-t-il quelque chofe , fi je ne le rapporte 
à une fuite d’adions ou de mouvemens qui 
m’affedent d’une certaine maniéré ? Le mot vertu 
n’eft-il pas vuide de fens , fi je ne l’applique à 
des difpofitions dans les hommes qui produifent 
des effets connus , différens de ceux qui par- 
tent d’autres difpofitions contraires ? Qu’eft - ce 
que les mots douleur & plaijir offrent à mon 
efprit au moment où mes organes ne fouffrent 
ni ne jouiffent , finon des façons d’être dont 
j’ai été affedé , dont mon cerveau conferve la 
réminifcence ou l’impreflion & que l’expérience 
m’a montré comme utiles ou nuifibles ? mais 
quand j’entends prononcer les mots fpiritualité , 
immatérialité i incorporéité , divinité , &c. ni 
mes fens , ni ma mémoire ne me font d’aucun 
fecours ; ils ne me fourniffent aucun moyen 
d’avoir idée de ces qualités ni des objets aux- 
quels je dois les appliquer; dans ce qui n’eft 
point matière , je ne vois que le néant & le 
vuide , qui ne peut être fufceptible d’aucunes 
qualités. • 

Toutes les erreurs & les difputes des hom- 
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i^es viennent de ce qu’ils ont renoncé à l'expé- 
rience & au témoignage de leurs fens , pour fe 
laiifer guider par des notions, qu’ils ont cru infu- 
fes ou innées , quoiqu’elles nefuffent réellement 
que les effets d’une imagination troublée , des 
préjugés dont leur enfance s’eft imbue , avec les- 
quels l’habitude les a familiarisés, & que l’au- 
torité les a forcés de conferver. Les langues fe 
font remplies de mots abftraits auxquels l’on 
attache des idées vagues & confufes, & dont, 
quand on veut les examiner , l’on ne trouve 
aucun modèle dans la nature ni d’objets aux- 
quels on puille les attacher. Quand on fe don- 
ne la peine d’analyfer les choies , on eff tout 
furpris de voir que les mots qui {'ont continu- 
ellement dans la bouche des hommes , ne pré- 
fentent jamais une idée fixe & déterminée : 
nous les voyons fans ceffc parler lïefprits , d \xme 
& de fes facultés , de divinité & de fes attributs 
de durée., d' efface , d’irnmenfité, à' infinité , de per- 
feiïion , de vertu, de raij'on ,de fentiment , ôéinf- 
tincî & de goht , &c. fans qu’ils puilfent nous 
dire précifcment ce qu’ils entendent par ces 
mots. Cependant les mots ne. fembient inven- 
tés que pour être les images des chofes , ou 
pour peindre à l’aide des fens, des objets con- 
clus que Pefpfft paillé juger , apprécier , compa- 
rer & méditer. 

Penser à des objets qui n’ont agi fur aucuns 
de nos fens , c’eft penfer à des mots , c’eifc 
rêver à des fens ; c’eft chercher dans fon ima- 
gination des objets auxquels on puiffe les atta- 
cher. .ûlïigner des qualités à ces mêmes ob- 
jets , c’eft, fans doute , redoubler d’extravagan- 
ce. Le mot Dieu cft deftiné à me repréfenter 

u» 


Digitized by Google 



( m > 

un objet qui ne peut agir fur aucun de mes 
organes , & dont par-conféquent il m’eft impof- 
fiblc de conftater ni faxiftence ni les qualités: 
cependant pour fuppléer aux idées qui me man- 
quent , mon imagination , à force de fe creu- 
fer , compofera un tableau quelconque , avec 
les idées ou couleurs qu’elle elt toujours forcée 
d’emprunter des objets je connais par mes 
fens. En conféquence je me peindrai ce Dieu 
fous les traits d’un vieillard vénérable , ou fous 
ceux d’un monarque piiiiîhnt, ou fous ceux d’un 
homme irrité, &c. l’on voit que c’ell évidem- 
ment l’homme & quelques-unes de fes qualités 
qui ont fervi de modèle à ce tableau. Mais fi * # 
l’on me dit que ce Dieu eft un pur efprit, qu'il 
n’a point de corps," qu’il n’a point d’étendue, 
qu’il n’eft point contenu dans l’efpace , qu’il elt 
hors de la nature qu’il meut , & c. me voilà re- 
plongé dans le néant , mon efprit ne fqait plus 
fur quoi il médite , il n’a plus aucune idée. 
Voilà, comme nous le verrons par la fuite la 
fource des notions informes que les hommes fe 
feront 'toujours fur la divinité ; ils l’anéantilfent 
eux-mêmes à force de ralfembler en clic des 
qualités incompatibles & des attributs contra- 
dictoires. (f?) En lui donnant des qualités 
morales & connues , ils en font un homme; 
en lui allignant les attributs négatifs de la Théo- 
logie , ils en font une chimere ; ils détruifent 
toutes les idées antécédentes, ils en font un, 


(î?) Voyez partie H. Chap. 4, 
3'wn L 
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pur néant. D’où l’on voit que les fcienceslu- 
bîimes que l’on nomme Théologie , 'Psychologie , 
Métaphyfique deviennent de pures fciences de 
mets; ia morale & la politique , que trop fou- 
vent elles infe&ent , deviennent pour nous des 
énigmes inexplicables dont il n’y a que l’étude 
de la nature qui puiife nous tirer. 

Les hommes ont befoin de la vérité ; elle 
coufifte à connoitre les vrais rapports qu’ils ont 
.avec leschofes qui peuvent influer fur leur bien- 
être : ces rapports ne l’ont connus qu’à l’aide 
. de l’expérience ; fans expérience il n’eft point > 
de raifon ; fans raifon nous ne fommes que des 
aveugles qui fe conduifent au ha2ard. Mais 
comment acquérir de l’expérience fur des ob- 
jets idéaux que jamais nos fens ne peuvent ni 
connoitre ni examiner ? Comment nous alfCirer 
de l’exiftence & des qualités d’êtres que nous 
ne pouvons fentir? Comment juger fi ces objets 
nous font favorables ou nuifibles ? Comment 
fcavoir ce que nous devons aimer ou haïr, 
chercher ou fuir, éviter ou faire? C’eft pour- 
tant de ces 'connoilfances que notre fort dépend 
/ dans ce monde , le feul dont nous ayons idée ; 
c’eft fur ces connoilfances que toute morale elt 
fondée. D’où l’on voit qu’en faifant interve- 
nir dans la morale ou dans la fcience des rap- 
ports certains & invariables qui fubliftent en- 
tre les êtres de l’efpece humaine , les notions 
vagues de la théologie ; ou en fondant cette 
morale lùr des êtres chimériques qui n’cxiftent 
que dans notre imagination , on rend cette 
morale incertaine & arbitraire , on l’abandonne 
aux caprices de l’imagination , on ne lui donne 
aucune bafe folide. 

Des êtres elfentiellement différens pour l’or- 
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ganifation naturelle , pour les modifications qu’il? 
éprouvent , pour les habitudes qu’ils contractent, 
pour les opinions qu’ils acquiérent , doivent 
pcnfer différemment. Le tempérament , com- 
me on a vu , décide des qualités mentales des 
hommes , & ce tempérament lui-même ell di- 
verfement modifié chez eux : d’ou il fuit nécefi. 
fairement que leur imagination ne peut être la 
même ni leur créer les mêmes phantômes. Cha- 
que homme eft un tout lié, dont toutes les par- 
ties ont une correfpondance néccffaire. Des 
yeux différens doivent voir différemment & 
donner des idées très variées fur les objets , mê- 
me réels, qu’ils envifagent. Que fera- ce dono 
fi les objets n’agiffent fur aucun des-fensî Tous 
les individus de l’efpece ont en gros les mêmes 
idées des fub (lances qui agiiiènt vivement f ur 
leurs organes , iis font tous allez d’accord fur 
quelques qualités qu’ils apperqoivent à-peu- 
près de la meme maniéré i je dis , à-peu-près , 
parce que l’intelligence , la notion , la con- 
viction d’aucune propofition , quelque (impie, 
évidente & claire qu’on la fuppose, ne font ni 
ne peuvent être rigoureusement les mêmes dans 
deux hommes. En effet un homme n’étant 
point un autre homme , le premier ne peut 
avoir rigoureufement & mathématiquement la 
même notion de l’unité , par exemple, que le 
fécond ; vû qu’un effet identique ne peut être 
le réfultat de deux caufes différentes. Ainfi 
lorfque les hommes font d’accord dans leurs idées, 
leurs façons de penfer , leurs jugemens j leurs pafi, 
lions, leurs delirs & leurs goûts, leur confen- 
tement ne vient point de ce qu’ils voient 04 
feintent les mêmes objets précifément de la ms, , 

« ai 
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rue manicrï , mais à-peu-près de la même manière 
&de ce que leur langue n’elt ni ne peut-être affez 
abondante en nuances pour défigner les différen- 
ces imperceptibles qui fe trouvent entre leurs fa- 
çons de voir & de fentir. Chaque homme a 
pour ainfi dire une langue pour lui tout feul , 
& cette langue eft incommnicable aux autres. 
Quel accord peut-il donc y avoir entre eux, 
lorfqu’ils s’entretiennent d’êtres qu’ils ne con- 
noiffenf que par leur imagination i Cette ima- 
gination dans un individu peut-elle être jamaiîf 
'la même que dans un autre ? Comment peu- 
vent-ils s’entendre lorfqu’a ces mêmes êtres il» 
afîignent des qualités qui ne font dues qu’à la 
manière dont leur cerveau eft aife&é? 

Exiger d’un homme qu’il penfe comme nous, 
«’eft exiger qu’il foit organifé comme nous s 
qu’il ait été modifié comme nous dans tous les 
in (fans de fa durée; qu’il ait reçu le même tem- 
pérament, la même nourriture , la même édu- 
cation ; en un mot c’eft exiger qu’il foit nous- 
mêmes. Pourquoi ne point exiger qu’il ait les 
mêmes traits '< Elt-il plus le maitre de fes opinions ? 
Ses opinions ne font-elles pas des fuites né- 
eeffaires de fa nature & des circonftances 
particulières qui ont dès l’enfance néceffaire- 
ment influé fur fa façon de penfer & d’agir ? 
Si l’homme eft un tout lié , dès qu’un feul de 
fes traits diffère des nôtres, ne devrions-nous 
pas en conclure que fon cerveau ne peut ni 
penfer , ni affocier des idées, ni imaginer ou rê- 
ver de la même façon que le nôtre? 

La diverfité des tempéramens des hommes eft 
la fource naturelle & néceflaire de la diverfité 
de leurs paflions , de leurs goûts , de leurs idées 
de bonheur , de leurs opinions en tout genre 
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Ain fi cette même diverfité fera la fource fatale 
de leurs difputes , de leurs haines& de leurs 
injuftices toutes les fois qu’ils raifonneront fur 
des objets inconnus, auxquels ils attacheront 
la plus grande importance. Jamais ils ne 
s’entendront en parlant ni d’une ame fpiritu- 
elle , ni d’un Dieu immatériel diftingué de la 
nature -, ils cefferont dès-lors de parler la même 
langue , & jamais ils n’attacheront les mê- 
mes idées aux mêmes mots. Quelle fera la 
mefure commune pour décider quel eft celui 
qui penfe avec le plus de juftefle , dont l’ima- 
gination eft ' la mieux réglée , dont les con-* 
noiflances font les plus lures , lorfqu’il s’agit 
d’objets que l’expérience ne peut examiner , qui 
échappent à tous nos fens , qui n’ont point 
de modèles & qui font au deflus de la rai- 
fon ? Chaque homme , chaque légiilateur , cha- 
que fpéculateur , chaque peuple le font toujours 
formé des idées diverfes de ces chofes , & cha- 
cun a cru que fes rêveries propres dévoient 
être préférées à celles des autres , qui lui ont 
paru aulîi abfurdes , aulfî ridicules , auffi faulfes 
que les fiennes leur pouvoient paroître. Cha- 
cun tient à fes opinions parce que chacun tient- 
à fa propre façon d’être , & croit que fon bon-, 
heur dépend de fon attachement à fes préjugés , 
qu’il n’adopte jamais que parce qu’il les croit 
utiles à fon bien-être. Propofez à un homme 
fait de changer fa religion pour la vôtre, il. 
croira que vous êtes un infenfé } vous ne ferez 
qu’exciter fon indignation & fon mépris i il vous, 
propofera à fon tour de prendre fes propres 
opinions ; après bien des raifonnemens vous 
vous traiterez tous deux de gens abfurdes & 


Digitized by Google 



( 198 ) 

Opiniâtres, & le moins Fol fera celui qui cédera 
le premier. Mais (i les deux adverfaires s’é- 
chaurfent dans la difpute (ce qui arrive toujours 
quand on fuppofe la matière importante ou quand 
on veut défendre la caufe de fou amour propre} 
dès-lors les pallions s’aiguifentdaquerelle s’anime* 
les difputans fchaïlfent& finiifent par le nuire* 
C’elt ainii que pour des opinions futiles nous 
Voyons le bramine meprifer & haïr le mahométan , 
qui l’opprime & le dédaigne; nous voyons le 
chrétien pcrfécuter & brûler le juif, dont il tient 
fa religion ; nousvoyonsles chrétiens ligués contre 
.l’incrédule & fufpcndre pour le combattre les 
difputes ianglantes & cruelles qui fubliftent 
toujours entre eux. 

Si l’imagination des hommes étoit la même * 
les chimères qu’elle enfanterait feroient les mê- 
mes par-tout ; il n’y auroit point de dilputes 
entr’eux s’ils rèvoient tous de la même manière } 
ils s’en épargneroient un grand nombre , Il 
leur cfpriü ne s’occupoit que des êtres polfiblcs 
à connoitrc , dont l’exitteuce fut conltatée , 
dont on fut à portée de découvrir les qualités 
véritables par des expériences fûtes & réité- 
rées. ,Les lyltèmcs de la phyfîque ne font fil- 
jets à difpute que lorfque les principes dont 
on part ne font point adez conitatés , peu-à 
peu l’expérience en montrant la vérité met Sn 
à ces querelles. Il n’y a point de difputes 
entre les géomètres fur les principes de leur , 
fciencc ; il ne s’en élève que quand les fup- 
pofitions font fauifes ou les objets trop com- 
pliqués. Les Théologiens n’ont tant de peine 
à convenir entr’eux que pareeque dans leurs 
difputes ils partent fans celle , non de propofi* 
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tions connues & examinées, mais des préjuges 
dont ils fe font imbus dans l’éducation, dans 
l’école , dans les livres , &c. : ils raifonnent 
continuellement , non fur des objets réels ou 
dont l’exiftence foit démontrée , mais fur des 
êtres imaginaires , dont jamais ils n’ont examiné 
la réalité; ils fe fondent, non fur des faits conf- 
tans, fur des expériences avérées, mais fur des 
fuppofitions dépourvues de folidité. Trouvant 
ces idées établies de longue main , & que très peu 
de gens refufent de les admettre , ils les prennent 
pour des vérités inconteftables , que l’on doit re- 
cevoir fur l’énoncé ; & lorfqu’ils y attachent une 
grande importance , ils s’irritent contre la téméri- 
té de ceux qui ont l’audace d’en douter ou mê- 
me de les examiner. 

Si l’on eût mis les préjugés à Pécart , on eut 
découvert que les objets qui ont fait naître les plus 
affreufes & les plus fanglantes difputes parmi les 
hommes font des chimères , l’on eût trouvé qu’ils 
fe battoient & s’égorgeoient pour des mots vuides 
de feus ; ou du moins l’on eût appris à douter , 
& l’on eût renoncé à ce ton impérieux & dogma- 
tique qui veut forcer les hommes à fe réunir d’o- 
pinions. La réflexion la plus fimple eût montré 
la nécelfité de la diverfité des opinions & des 
imaginations des hommes, qui dépendentnécef- 
fairement de leur conformation naturelle diverfe- 
ment modifiée , & qui influent nécelfairement fur 
leurs penfées , leurs volontés & leurs a&ions. En- 
fin fi l’on confultoit la morale & la droite raifon» 
tout devroit prouver à des êtres qui fc difent rai- 
fonnables, qu’ils font faits pour penfer diverfe- 
ment , fans cefïer pour cela de vivre paifiblement » 
de s’aimer , de fe prêter des fecours mutuels y . 
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quelques foient leurs opinions fur des êtretim- 
polïibics a cannoise ou à voir des mêmes 
yeux. Tout iu;' , r«.ut convaincre de la tyranni- 
que dé» i u: 3 ctr ‘:r. T : ’h» violence , & de l’inu- 
tile cruauté etc cc •mm'cs de fmg , qui per- 
féement leurs fcmbiahic . i our ics forcer de plier 
fous leurs opinions , tout devrait ramener les 
morte-: s à la douceur, à l’indulgence , à la tolé- 
rance ; vertus , (ans doute , plus évidemment 
néceflaircs à la fociété , que ics fpéeulations 
mervdlleufcs qui la divifent & la portent (ba- 
vent à égorger les prétendus ennemis de les 
opinions révérées. 

L’on voit donc de quelle importance i! eft pour 
la morale d’examiner les idées auxquelles on eit 
convenu d’attacher tant de valeur, & auxquelles , 
fur les ordres fantafques & cruels de leurs gui- 
des , les mortels (hcrifient continuellement & 
leur propre bonheur & la tranquillité des 
nations. Que l’homme rendu à l’expérience , à la 
nature , à la raifon ne s’occupe donc plus que 
d’objets réels & utiles à fa félicité. Qu’il étu- 
die lanature, qu’il s’étudie lui-même ; qu’il ap- 
prenne à connoitre les liens qui l’uniiTent à fes 
pareils , qu’il brife (es liens fidifs qui l’enchaî- 
nent à des phantômes. Si toutefois fon imagi- 
nation a befoin de fc repaître d’illufions, s’il 
tient à fes opinions , fi ces préjugés lui font 
chers , qu’il permette du moins à d’autres d’er- 
rer à leur maniéré ou de chercher la vérité , & qu’il 
fe fouvienne toujours que toutes les opinions, 
les idées, les fyftènpes, les volontés & les adi- 
ons des hommes font des fuites nécelfaires de 
leur tempérament , de leur nature & des caufes 
qui les modifient conftamment ou palTagércmenü , 
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vérité que nous allons prouver encore dans le 
chapitre fuivant l’homme .n’eft pas plus libre 
de penfer que d’agir. 

C II A P I T R E XL 

Du fyjîhne de la liberté de l'homnte. 

eux qui ont prétendu que Pâme étoit diftin- 
guée du corps , ctoit immatérielle, tiroit fes 
idées de fon propre fond , agilfoit par elle-même 
& fans le fecours des objets extérieurs ; par une 
fuite de leur fyftème l’ont affranchie des loixphy- 
liques fuivant lefquelles tous les êtres que nous 
connoiffons font obligés d’agir. Ils ont cru que 
cette ame étoit maîtreffe de fon fort , pouvoit 
régler fes propres opérations, déterminer fes vo- 
lontés par fa propre énergie , en un mot ils ont 
prétendu que l’homme étoit libre. 

Nous avons déjà fuffifamment’ prouvé que 
cette ame n’étoit que le corps envifagé "relative- 
ment à quelques-unes de fes fondions plus ca- 
chées que les autres. Nousavons montré que cette 
ame , quand même on la fuppoferoit immatérielle, 
étoit perpétuellement modifiée conjointement 
avec ce corps, foumife à tous fes mouvemens 
fans lefquels elle refteroit inerte & morte; par- 
conféquent elle eft foumife à l’influence des cau- 
fes matérielles & phyflques qui remuent ce corps , 
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«font la Façon d’être , foit habituelle Toit pafîagcre,' 
v dépend des clémens matériels qui forment fon tif- 
fu , qui conltitucnt fon tempérament , qui en- 
trent en lui par la voie des alimens , qui le pénè- 
trent & l’entourent. Nous avons expliqué d’une 
maniéré purement phyfique ce naturelle le mécha- 
nisme qui constitue les facultés que l’on nomme in- 
teüe&ueïlcs & les qualités que l’on apelle morales. 
Nous avons prouvé en dernier lieu que toutes nos 
idées, nos fyitèmes, nos affections , les notions 
vraies ou faulfes que nous nous formons font dus 
à nos fens materiels & phyllques. Ainfi i’homme 
eft un être phylique ; de quelque façon qu’on le 
conlidere il elt lié à la nature universelle , & fou- 
rnis aux ioix néceffaires & immuables qu’elle im- 
pofe à tous les êtres qu’elle renferme *, d’après l’ef. 
fence particulière ou les propriétés qu’elle leur 
donne , fans les confulter. Notre vie elt une ligne 
que la nature nous ordonne de décrire à la fur- 
face de la terre fans jamais pouvoir nous en écar- 
ter un infant. Nous naiffons fans notre aveu , 
notre organifation ne dépend point de nous, nos 
idées nous viennent involontairement , nos habi- 
tudes font au pouvoir de ceux qui nous les font 
contracter , nous fommes fans ceffe modifiés par 
des caufesfoit vifibles foit cachées qui règlent né- 
ceflairement notre façon d’être, de penfer & d’a- 
gir. Nous fommes bien ou mal , heureux eu mal- 
heureux, figes ou infenfés, raifonnables ou dé- 
raifonnables , fans que notre volonté entre pour 
rien dans ces différens états. Cependant malgré 
les entraves continuelles qui nous lient, on pré- 
tend que nous fommes libres , ou que nous déter- 
minons nos actions & notre fort indépendam- 
ment des caufes qui nous remuent. 
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Qüelque pçu fondée que foit cette opinion, 
dont tout devroit nous détromper , elle palfe au- 
jourd’hui dans l’efprit d’un grand nombre de per- 
sonnes, très éclairées d’ailleurs, pour une vérité 
inconteftable ; elle elllabafe de la religion, qui, 
fuppolant des rapports entre l’homme & l’ètre in- 
connu qu’elle met au dclïus de la nature , n’a pu 
imaginer qu’il put mériter ou démériter de cet 
être s’il n'étoit libre dans fes actions. On a cm 
la fociété intéreflée à ce fyftème, parce qu’on 
a fuppofé que fi toutes les actions des hommes 
étoient regardées comme néceliaires, l’on ne fe- 
roit plus en droit de punir celles qui nuifent à 
leurs affociés. Enfin la vanité humaine s’accom- 
moda, fans doute, d’une hypothefe qui fembloit 
diltingucr l’homme de tous les autres êtres phyfî- 
ques, en alignant à notre efpece l’appanage Ipé- 
cial d’une indépendance totale des autres caul'es, 
dont, pour peu que l’on réfléchilfe, nous fend- 
rons l’impo Ubilité. 

Partie fubordonnée d’un grandtout, l’homme 
efl: forcé d’en éprouver les influences. Pour être 
libre il faudroit qu’il fut toutfcul plus fort que la 
nature entière , ou il faudroit qu’il fût hors de 
cette nature, qui toujours en adion elle-même, 
oblige tous les êtres qu’elle embralfe, d’agir & de 
concourir à fon adion générale ou , comme on 
l’a dit ailleurs, de conferver fa vie agiifante par 
les actions ou les mouvemens que tous les êtres 
produifent en raifon de leurs énergies particuliè- 
res foumifes à des loix fixes, éternelles, immuables. 
Pour que l’homme fût libre, il faudroit quêtons 
les êtres pcrdüfcnt leurs eflences pour lui , il fau- 
droit qu’il n’eût plus de fenfîbilité phyfique, qu’il 
ne connût plus ni le bien ni le mal , ni le plaifir 
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ni la douleur. Mais dès-lors il ne feroit plus en 
état ni de fe conferver ni de rendre {'on exiftcnce 
heurcufe i tous les êtres devenus indift’crens pour 
lui, i' n’auroit plus de choix, il ne fqaurok plus 
ce qu’il doit aimer ou craindre, chercher ou éviter. 
En un mot f homme feroit un être dénaturé ou to- 
talement incapable d’agir delà maniéré que nous 
lui counoiiTons. 

S’il eir de l’elTence actuelle de l’homme de 
tendre au bien-être ou de vouloir fe conferver; (î 
tous les mouvemens de fa machine fout des fuites 
nécefTaires de cette impullion primitive; ii la dou- 
leur l’avertit de ce qu’il doit éviter , il le plaifîr 
lui annonce ce qu’il doitappéter, il eft defouef- 
fcnce d’aimer ce qui excite ou ce dont il attend 
des fcnlàtions agréables, & de haïr ce qui lui pro- 
cure ou lui fait craindre des impreiîions contraires. 
Il faut ncceffairement qu’il foit attire ou que fa vo- 
lonté foit déterminée par les ob jets qu’il juge uti- 
les , & repouifée par ceux qu’il croit nuifibïes à fa 
fhqcn permanente ou patîàgere d’exifter. Ce n’elt 
qu’à l’aide de l’expérience que l’homme acquiert la 
faculté de connoitre ce qu’il doit aimer ou crain- 
dre i fes organes font -ils fains? fes expériences 
feront vraies , il aura de la railbn , de la pruden- 
ce , de la prévoyance , il prelfentira des effets fou- 
vent très éloignés ; il fqaura que ce qu’il juge quel- 
quefois être un bien , peut devenir un mal par fes 
conféquences néceffaires ou probables , & que ce 
qu’il fqait être un mal paffager peut lui procurer 
pour la fuite unbienfolide & durable. C’elt ainfi 
que l’expérience nous fait connoitre que l’amputa- 
tion d’un membre doit caufer unefenfation dou- 
lourcufe, en.conféquence nous fommes forcés de 
craindre cette opération ou d’éviter la douleur; 
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mais fi l’expcriencc nous a montré que la douleur 
paffagere que cette amputation caufe , peut nous 
i'auver la vie ; notre confervation nous étant cherc 
nous ‘fommes forcés de nous foumettre à cette 
douleur momentanée dans la vue d’un bien qui 

la furpafle. 

« 

La volonté , comme on l’a dit ailleurs , eft une 
modification dans le cerveau par laquelle il eft dif. 
pofé à l’adion ou préparé à mettre en jeu les or- 
ganes qu’il peut mouvoir. Cette volonté eft né- 
ceflairement déterminée par la qualité bonne ou 
mauvaife , agréable ou défagréable de l’objet ou 
du motif qui agit fyr nos fens , ou dent l’idée 
nous relie & nous eft fournie par la mémoire. En 
conféquence nous agilfons néceflairement , notre 
adion eft une fuite de l’impullion que nous avons 
reçue de ce motif, de cet objet oxi de cette idée,, 
qui ont modifié notre Cerveau ou difpofé notre 
volonté ; lorfque nous n’agilfons point c’eft qu’il 
furvient quelque nouvelle caufe, quelque nouveau 
motif, quelque nouvelle idée qui modifie notre 
cerveau d’une maniéré différente , qui lui donne 
une nouvelle impulfion, une nouvelle volonté, 
d’après laquelle ou elle agit, ou fon adion eft fuf- 
pendue. C’eiî ainfi que la vue d’un objet agréa- 
ble ou fon idée déterminent notre volonté à agir 
pour nous le procurer ; mais un nouvel objet ou 
une nouvelle idée anéantifl'ent l’effet des premiers, 
& empêchent que nous n’agiiïions pour nous le 
procurer. Voilà comme la réflexion , l’expérien- 
ee, la raifon arrêtent ou fufpcndent néceifaire- 
ment les ades de notre volonté , fans-cela elle eft t 
néceflairement fuivi les premières impulfions qui 
Ja portoient vers un objet deûrable. En tout 
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cela nous agitions toujours fuivant des loix nc- 
celfaires. 

Lorsque tourmenté d’une foif ardente, je me 
figure en idée ou j’apperqois réellement une fon- 
taine dont les eaux pures pourroient me défalté- 
rer , fuis-je maître dedefirer ou de ne point déli- 
rer l’objet qui peut fatisfaire un befoin fi vif dans 
l’état ou je fuis '< on conviendra, fans doute, qu’il 
m’ett impoifible de ne point vouloir le fatisfaire ; 
mais l’on me dira que li l’on m’annonce en ce mo- 
ment que l’eau que je defire ell empoifonnée , mal- 
gré ma foif je ne lailficrai pas de m’en abllenir , & 
l’on en conclura fauffement que je fuis libre. Eu 
effet de même que la foif me déterminoït néceilai- 
rement à boire avant quedcfqavoir que cette eau 
fût empoilbnnée , de même cette nouvelle décou- 
verte me détermine nécelfairement à ne pas boire ; 
•alors ledefir de me conferver anéantit oufulpend 
l’impulfion primitive que la foif donnoit à ma vo- 
lonté ; ce fécond motif devient plus fort que le 
premier , la crainte de la mort l’emporte néceffai- 
rement fur la fenlation pénible que la foif mefai- 
loit éprouver. Mais, direz-vous , fi la foif eft 
bien ardente , fans avoir égard au danger , un im- 
prudent pourra rifquer de boire cette eau •> dans 
ce cas la première impulfion reprendra le deifus 
& le fera agir nécelfairement, vu qu’elle fc trou- 
vera plus forte que la fécondé. Cependant dans 
l’un & l’autre cas , foit que l’on boive de cette 
eau foit qu’on n’en boive pas , ces deux aétions 
feront également néceffair es , elles feront des ef- 
fets du motif qui fc trouvera le plus puillànt & 
qui agira le plus fortement fur la volonté. 

Cet exemple peut fervir à expliquer tous les 
phénomènes de la volonté, La volonté , ou plu» 
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tôt le cerveau , fe'trouve alors dans le même cas 
qu’une boule, qui, quoiqu’elle ait reçu une im- 
pullîon qui lapoulfoiten droite ligne, eft déran- 
gée de fa diredion dès qu’une force plus grande 
que la première l’oblige à en changer. Celui qui 
boit de l’eau qu’on lui dit empoifonnéc nous pa- 
roit un infenfé , mais les adions des infenfés font 
aufli néceflaires que celles des gens les plus pru- 
dens. Les motifs qui déterminent le voluptueux 
& le débauché à risquer leur fanté font aullt puil- 
fans, & leurs adions font auffi nécelfaires que 
ceux qui déterminent l’homme fage à ménager la 
fieiine. Mais , in lifterez-vous , l’on peut parvenir 
à engager un débauché à changer de conduite ; 
cela lignifie , non qu’il eft libre , mais que l’on 
peut trouver des motifs alfez puiflans pour 
anéantir l’effet de ceux qui agilfoient aupara- 
vant fur lui , & pour lors ces nouveaux motifs 
détermineront fa volonté, aulïi nécelTairement 
que les premiers, à la conduite nouvelle qu’il 
tiendra. 

Lorsque l’adion de la volonté eft fufpendue, 
on dit que nous délibérons -, ce qui arrive lorsque 
deux motifs agilfent alternativement fur nous. 
Délibérer , c’eft aimer & haïr alternativement ; c’eft 
être fucce Hivernent attiré & repoulfé ; c’eft être 
remué tantôt par un motif tantôt par un autre. 
Nous ne délibérons quelorfque nous ne conoif. 
fons point alfez les qualités des objets qui nous re- 
muent , ou lorfque l’expérience ne nous a point 
luffilamment appris les eftets plus ou moins éloi- 
gnés que nos adions produiront fur nous-mêmes. 
Je veux fortir pour prendre l’air, mais le tems eft 
incertains je délibéré en conféquence; jepefeles 
dilférens motifs qui poufient alternativement ma 
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volonté à fortir ou à ne pas fortir; je fuis à la fin 
déterminé p2r le motif le plus probable, celui-ci 
me tire de mon indécifion & il entraîne nécelfai- 
remçnt ma volonté foit à fortir foit à refter : ce 
motif eft toujours l’avantage préfent ou éloi- 
gné que je trouve dans l’action à laquelle je 
me réfous. 

Notre volonté eft fouvent fufpendue entre 
deux objets dont la préfencc ou l’idée nous re- 
muent alternativement ; alors nous attendons pour 
agir que nous ayons contemplé les objets qui nous 
iollicitent à des actions diftérentes , ou les idées 
qu'ils ont lailfées dans notre cerveau. Nous com- 
parons alors ces objets ou ces idées , mais dans le 
tems même delà délibération, durant la compa- 
raifon & ces alternatives d’amour ou de haine qui 
fe fuccedent quelquefois avec la plus grande ra- 
pidité nous ne fommes point libres un inftant, le 
bien ou le mal que nous croyons trouver fucccfîi- 
vement dans les objets font des motifs, néceflaires 
de ces volontés momentanées , de ces mouvemens 
rapides d’amour ou de crainte que nous éprouvons 
tant que dure notre incertitude. D’où l’on voit 
que la délibération eft nécelfaire, que l’incertitu- 
de eft nécefihire, & quelque parti que nous pre- 
nions à la fuite de la délibération , ce fera tou jours 
nécelfairement celui que nous aurons bien ou 
mal jugé devoir probablement être le plus avan- 
tageux pour nous. 

Lorsque l’ame eft frappée par deux motifs qui 
agilfent alternativement fur elle ou qui la modi- 
fient fuccelTivement, elle délibéré; le cerveau eft 
dans une elpccc d’équilibre accompagné d’ofcilla- 
tions perpétuelles tantôt vers un objet & tantôt 
vers un autre iufqu’à ce que l’objet, qui l’entraîne 
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le plus fortement, le tire de cette fufpenfiôn qui 
conftitue l’indccifibn de -notre volonté. Mais 
lorfque le cerveau eft pouffe à la fois par des cau- 
fes également fortes qui le meuvent fuivant des 
diredions oppofées , d’après la loi générale de tous 
les corps, quand ils font frappés également par 
des forces contraires , il s’arrête , il eft in nifu , 
il ne peut ni vouloir ni agir , il attend qu’une des 
deux caufes qui le meuvent ait pris affez de force 
pour déterminer fa volonté , pour l’attirer d’une 
maniéré qui t'emporte fur les efforts de l’autre 
caufe. 

Ce méchanifme fi fimple & fi naturel fuffit pour 
nous faire connoitre pourquoi l’incertitude elt pé- 
nible & la fulpenfion eff toujours un état violent 
pour l’homme. Le cerveau , cet organe fi délicat 
& fi mobile , éprouve alors des modifications très 
rapides qui le fatiguent, ou lorfqu’il eft pouffé en 
des fen s contraires par des caufes également for- 
tes, il fouffre un forte de comprelîion qui l’em- 
pêche d’agir avec l’adivité qui lui convient pour 
la confervation de Penlemble & pour fe procurer 
ce qui eft avantageux. Ce n.échanifme explique 
encore l’irrégularité , l’inconféquence , l’inconf- 
tance des hommes , & nous rend raifon de leur 
conduite qui paroit fou vent Un myftere inexplica- 
ble , & qui l’eft en effet dans les fyftèmes reçus. 
En confultant l’expérience nous trouverons que 
nos âmes font foumifes aux mêmes loix phyfiques 
que les corps matériels. Si la volonté de chaque 
individu n’étoit , dans un tems donné , mue que 
par une feule caufe ou paflion , rien ne feroit plus 
aifé que de preflentir fes adions ; mais fon cœur 
eft fou vent affailli par des motifs ou des forces 
contraires , qui agiffent à la fois ou fucceflivement 
Tome I. ' O 
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fur lui. C’eft alors que Ton cerveau eft ou tiraillé 
clans des directions oppofées qui le fatiguent, ou 
tien il eft dans un état de compreifion qui le gène 
& qui le prive de toute activité. Tantôt il eft 
dans une inaction incommode & totale , tantôt il 
eft le jouet des fccoulles alternatives qu’il eft forcé 
d’éprouver. Tel eft , fans doute , l’état où paroît 
fe trouver celui qu’une paillon vive follidte au 
crime , tandis que la crainte lui en montre les dan- 
gers. Tel eft encore l’état de celui que le remords 
empêche de jouir des objets que le crime lui a fait 
obtenir par des travaux continuels defoname dé- 
chirée; &c. 

Si les forces ou caufes foit extérieures foit inter- 
nes qui agilfent fur l’eiprit de l’homme tendent 
vers des points différens , fon ame ou fon cerveau 
ainfi que tous les corps, prendra une direction 
moyenne entre l’une & l’autre force ,• & en raifon 
de la violence avec laquelle l’ame eft poulfée , l’é- 
tat de l’homme eft quelquefois (î douloureux que 
fon exiftence lui devient importune ; il ne tend 
plus à confervcr fon être ; il va chercher la mort 
comme unazile contre lui-même, & comme le feul 
remedeau défefpoir ; c’eft ainli que nous voyons 
des hommes malheureux & mécontens d’eux- 
mêmes fe détruire volontairement, lorfque la vie 
leur devient infupportable. L’homme ne peut 
chérir fon exiftence que tant qu’elle a pour lui des 
charmes mais lorfqu’il eft travaillé par des fenfa- 
tions pénibles ou des impulfions contraires , fa 
tendance naturelle eû dérangée ; il eft forcé de 
fuivre une route nouvelle qui le conduit à fa fin 
& qui la lui montre même comme un bien dèfira- 
ble. Voilà comment nous pouvons nous expli- 
quer la conduite de ces mélancoliques que leur 
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tempérament vicié, que leur confcience bourre- 
lée, que le chagrin & l’ennui déterminent quel- 
quefois à renoncer à la vie. (5-4) 

Les forces diverfes & fouvent compliquées qui 
agilfent fucceifivement ou fimultanément fur le 
cerveau des hommes & qui les modifient fi diver- 
fement dans les ditférens périodes de leur durée, 
font les vraies caufes de l’obfcuritc de la morale 
& des difficultés que nous trouvons , lorfque nous 
voulons démêler les relforts cachés de leur condui- 
te énigmatique. Le cœur de l’homme n’efi; un la- 
byrinthe pour nous que parce que nous n’avons 
que rarement les données nécelfaires pour le juger; 
nous verrions alors que fes inconltances , les in- 
conféquenccs, la conduite bizarre ou inopinée que 
nous lui voyons tenir , ne font que des effets des 
motifs qui déterminent fucceifivement fes volon- 
tés , dépendent des variations fréquentes que fa 
machine éprouve, & font des fuites nécelfaires 
des changemens qui s’opèrent en lui. D’après ces 
variations les mêmes motifs n’ont point toujours 
îa mènle influence fur fa volonté, les mêmes ob- 
jets n’ont hlus le droit de lui plaire , Ion tempéra- 
ment a changé pour un mitant ou pour toujours; 


(<;4) Voyez le chapitre XIV. Les peines de l’efprit 
déterminent bien plus que. les peines du corps à fe 
donner la mort. Mille caufes font' diverfion aux dou- 
leurs du corps , au lieu que dans les peines de l’efprit 
le cerveau elt comme abforbé dans les idees qu’il porte 
au dedans de lui-méme. Par la même raifon les plai- 
firs que l’on nomme intcQecluels font les plus grands 
de tous. 
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il faut par conféquent que fes goûts , fes defîrs } 
fès pallions changent, & qu’il n’y ait point d’u- 
niformité dans fa conduite , ni de certitude dans 
les effets que nous pouvons en attendre. 

Le choix ne prouve aucunement la liberté de 
l’homme ; il ne délibère que lcrfqu’il ne fçait en- 
eore lequel choifir entre plusieurs objets qui le re- 
muent; il eft alors dans un embarras qui ne finit 
que lorfque fa volonté eft décidée par l’idée de 
l’avantage plus grand qu’il croit trouver dans l’ob- 
jet qu’il choifit ou dans l’aétion qu’il entreprend. 
D’où l’on voit que fon choix eft néceffaire , vu 
qu’il ne fe déterminerait point pour un objet ou 
pour une aétion s’il ne croyoit y trouver quelque 
avantage pour lui. Pour que l’homme pût agir 
librement , il faudrait qu’il pût vouloir ou choifir 
fans motifs ou qu’il pût empêcher les motifs d’a- 
gir fur fa volonté. L’a&ion étant toujours un 
effet de la volonté une fois déterminée , & la 
volonté ne pouvant être déterminée que par le 
motif qui n’eft point en notre pouvoir, il s’enfuit 
que nous ne fournies jamais les maîtres des déter- 
minations de notre volonté propre , & que par 
conféquent jamais nous n’agiffons librement. On 
à cru que nous étions libres , parce que nous 
avions une volonté & le pouvoir de choifir ; mais 
on n’a point fait attention que notre volonté eft 
mue par des caufes indépendantes de nous, inhé- 
rentes à notre organifat;ion ou qui tiennent à la> 
nature des êtres qui nous remuent, (ff) Suis- je 


( <; 5 ) L’homme paffe une très grande partie de fa 
vie fans même vouloir. Sa volonté attend des motifs 
qui la déterminent. Si un homme fe rendoit un compte. 
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fe maître de ne point vouloir retirer ma main lofs» 
que je crains de me brûler '< Ou fuis-je le maître 
d’ôter au feu la propriété qui me le fait crain- 
dre '< Suis-je le maître de ne pas choifir par pré- 
férence un mèts que jefçais être agréable ou ana- 
logue à mon palais & de ne le pas préférer à celui 
que je fçais être défagréable ou dangereux. C’eft 
toujours d’après mes fenfations & mes propres ex- 
périences ou mes fuppofitions que je juge des cho- 
ies bien ou mal , mais quelque foit mon jugement 
il dépend néceifairement de ma façon de fentir 
habituelle ou momentanée, &des qualités que je 
trouve & qui exillent malgré moi dans la caufe 
qui me remue ou que mon efprit y fuppofe. 

Toutes les caufcs qui agilfent fur la volonté 
doivent avoir agi fur nous d’une façon affez mar- 
quée pour nous donner quelque fenfation , quel- 
que perception , quelque idée foit complette foit 
incomplette, foit vraie foit faulfe. Dès que ma 
volonté fe détermine, je dois avoir fenti forte- 
ment ou foiblement, fans quoi jeferois détermi- 
né fans motif. Ainfi , à parler exactement , il n’y 
a point pour la volonté de caufes vraiment indif- 


exact de tout ce qu’il fait chaque jour depuis fon 
lever jufqu’à fon couçher , il trouveroit que toutes fesi 
actions n’ont été rien moins que volontaires , & qu’el- 
les ont été machinales , habituelles , déterminées par 
des caufes qu’il n’a pu prévoir & auxquelles il a été 
forcé ou engagé d’acquiefcer. Il découvrirait que le 
motif de fon travail , de les amufemens , de fes dif- 
cours , de fes penfées , &c. , ont été néceflaires & l’ont 
évidemment ou féduit ou entraîné. 

O ? 
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férentt: : quelque foibles que foient les impulsons 
que nous recevons foit de la part des objets mê- 
me , foit de la part de leurs images ou idées ; dès 
.que notre volonté agit , ces impulfions ont été 
des caufes fuffifantes pour la déterminer. En con- 
féquence d’une impullion légère & foible nous 
voudrons foiblement, c’elt cette foibleifc dans la 
volonté que l’on nomme indifférence. Notre cer- 
veau s’apperçoit à peine du mouvement qu’il a 
reçu, il agit en conféquence avec peu de vigueur 
pour obtenir ou écarter l’objet ou l’idée qui l’ont 
modifié. Si l’impulfion eût été forte, la volonté 
feroie forte, & elle nous ferait agir fortement 
pour obtenir ou, pour éloigner l’objet qui nous 
paroitroit ou très agréable ou très incommode. 

On a crû que l’homme étoit libre, parce qu'on 
s’efi; imaginé que l'on ame pouvoit à volonté fe 
rapcller des idées , qui fuffifent quelquefois pour 
mettre un frein à fes défirs les plus emportés. 
(f6) C’eft ainfi que l’idée d’un mal éloigné nous 
empêche quelquefois de nous livrer à un bien ac- 
tuel &préfcnt. C’elf ainfi qu’un fouvenir , une 
modification infenfible & légère de notre cerveau 
anéantit à chaque inftant faction des objets réels 
qui agirent fur notre volonté. Mais nous ne 
fournies point les maîtres de nous rappeîler à vo- 
lonté nos idées i leur allociation ell indépendante 
de nous ; elles fe font à notre infçu & malgré 
nous arrangées dans notre cerveau ; elles y ont 
fait une impreffion plus ou moins profonde i no- 


, (î<5) St. Auguftin dit, non cniin cuiquam in potcjla- 
ic eft <juid veniat in mentent. 
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Cre mémoire dépend elle-même de notre organila- 
tion , fa fidélité dépend de l’état habituel ou mo- 
mentané dans lequel nous nous trouvons; & lors- 
que notre volonté eft fortement déterminée par 
quelqüe objet ou idée qui excitent en nous une 
pailion très-vive , les objets ou les idées qui pour- 
voient nous arrêter, difparoiifent de notre efpriti 
nous fermons alors les yeux fur les dangers préfens 
qui nous menacent, ou dont l’idée devroitnous 
retenir, nous marchons tète baiifee vers l’objet 
qui nous entraîne ; la réflexion ne peut rien fur 
nous ; nous ne voyons que l’objet de nos défirs * 
& les idées falutaires qui pourroient nous arrêter 
ne fe préfentent point à nous, ou ne s’y préfen- 
tent que trop foiblement ou trop tard pour nous 
empêcher d’agir. Tel elt le cas de tous ceux qui, 
aveuglés par quelque paillon forte , 11e font point 
en état de fe rapeller des motifs dont l’idée feu- 
le devroit les retenir; le trouble où ils font les 
empêche de juger fainement , de preifentir les 
conféquenccs de leurs adtions , d’appliquer leurs 
expériences, de faire ufage de leur raifon, opé- 
rations qui fuppofent une jufteife dans la façon 
d’aifocicr fes idées dont notre cerveau n’eft pas 
plus capable à caufe du délire momentané qu’il 
éprouve , que notre main n’eft capable d’écrire 
tandis que nous prenons un exercice violent. 

Nos façons de penfer font néceifairement dé- 
terminées par nos façons d’être ; elles dépendent 
donc de notre organifation naturelle & des modifi- 
cations que notre machine reçoit indépendamment 
de notre volonté. D’où nous fournies forcés de 
conclure que nos penfées, nos réflexions , notre 
maniéré de voir, de fentir, de juger, de cbmbi- 
ner des idées ne peuvent être ni volontaires ni li- 
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rendent un, objet défirable ne réfident en lui 
Vous avez dû, me dit-ou, apprendre àréfifter à 
vos paifions & contra&er l’habitude de mettre un 
£rein à vos défirs. J’en conviendrai fans peine. 
Mais, répliquerai- je, ma nature a-t-elle été fut 
ceptible d’ètre aiiifi modifiée ; mon fang bouil- 
lant, mon imagination fougueufe, le feu qui cir- 
cule dans mes veines , m’ont-ils permis de faire 
& d’appliquer des expériences bien vraies au mo- 
ment où j’en avois befoin ? Et quand mon tempé- 
rament m’en eût rendu capable, l’éducation, l’e- 
xemple, les idées que l’on m’a infpirées de bonne 
heure ont-elles été bien propres à me faire con- 
tracter l’habitude de réprimer mes défirs? Toutes 
ces chofes n’ont-elles pas plutôt contribué à me 
faire chérir & délirer les objets auxquels vous dites 
que je devois réfifter? Vous voulez , dira l’ambi-, 
tieux , que je rcfifte à ma pafiion ; ne m’a-t-on pas 
fans celfe répété oue le rang, les honneurs, lepou- 
voir font des avantages défirables? N’ai -je pas 
vu mes concitoyens les envier , les grands de mon 
pays toutfacrifier pour les obtenir ? Dans la fo- 
ciété où je vis, ne fuis-je pas forcé de fentir que, 
fi je fuis privé de ces avantages , je dois m’atten- 
dre à languir dans le mépris & à ramper fous l’op- 
preflîon? Vous me défendez, dira l’avare, d’ai- 
mer l’argent & de chercher les moyens d’en ac- 
quérir ? Eh ! tout ne me dit-il pas dans ce monde 
que l’argent elfc le plus grand des biens , qu’il fuf- 
fit pour rendre heureux? Dans le pays que j’ha- 
bite ne vois- je pas tous mes concitoyens avides 
de richelfes & peu fcrupuleux furies moyens de 
fe les procurer ? Dès qu’ils fe font enrichis par 
les voies que vous blâmez, ne font-ils pas chéris, 
coniidérés , rcfpeélcs ? De quel droit me défendez- 

\ .> ; . , v • v ' - ** • > 
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vous donc d’amafTer des tréfors par les même» 
voies que je' vois approuvées dufouverain, tan- 
dis que vous les nommez fordides & criminelles? 
Vous voulez donc que je renonce au bonheur? 

✓ Vous prétendez, dira le voluptueux , que je ré- 
Xîfte à mes penchans? Mais luis-je le maître de 
mon tempérament, qui fans celfe ,mc follicitc au 
plailir ? Vous apellez mes plailirs honteux? Mai* 
dans la nation où je vis je vois les hommes les 
plus déréglés jouir fou vent des rangs les plus dif- 
tingués ; je ne vois rougir de l’adultère que l’é- 
poux qu’on outrage ; je vois des hommes faire 
trophée de leurs débauches & de leur libertinage. 
Vous me confeillez de mettre un frein à mes em- 
portemens , dira l’homme colère , & de ré fi (ter 
au dé(ir de me venger ? Mais je ne puis vaincre 
ma nature; & d’ailleurs dans la fociété jeferois 
infailliblement deshonoré fi je ne lavois dans le 
fang de mon femblable les injures que j’en reçois. 
Vous me recommandez la douceur & l’indulgen- 
ce pour les opinions de mes pareils , me dira l’en- 
thoufiafle zélé? Mais mon tempérament eft vio- 
lent; j’aime très fortement mon Dieu; on m’af. 
fuie que le zèle lui plaît, & que desperféeuteurs 
inhumains & fanguinaires ont été fes amis ; je 
veux par les mêmes moyens me rendre agréable 
à fes yeux. 

En un mot lesaétions des hommes ne font ja- 
mais libres ; elles font toujours des fuites né- 
ceifaires de leur tempérament , de leurs idées 
reçues , des notions vraies ou faufles qu’ils fe 
font du bonheur , enfin de leurs opinions for- 
tifiées par l’exemple , par l’éducation , par l’ex- 
périence journalière. Nous ne voyons tant de 
crimes fur la terre que parce que tout confpire 
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à rendre les hommes criminels & vicieux ; leurs 
religions, leurs gouvernemens , leur éducation, 
les exemples qu’ils ont fous les yeux les pouf- 
fent irréültiblement au mal ; pour lors la mo- 
rale leur prêche vainement la vertu , qui ne 
feroit qu’un facrifice douloureux du bonheur 
dans des fociétés où le vice & le crime font 
perpétuellement couronnés , dûmes , récompen- 
îés , ik ou ies defordres les plus affreux ne font 
punis que dans ceux qui font trop foibles pour 
avoir le droit de les commettre impunément. 
La locicté châtie les petits des excès qu’elle ref- 
pecte dans les grands, & fouvent elle a l’in- 
jultice de décerner la mort contre ceux que les 
préjugés publics qu’elle maintient ont rendus 
criminels. \ 

L’Homme n’eft donc libre dans aucun inftant 
de fa vie ; il ell néceffaircment guidé à cha- 
que pas par les avantages réels ou fictifs qu’il atta- 
che^ aux objets qui excitent les pallions. Ces 
pallions font nécellàires dans un être qui tend 
fans celle vers le bonheur;,; leur énergie cft nécef- 
fàirc , puis qu’elle dépend de leur tempéra- 
ment ; leur tempérament elt ncccifaire , puif- 
qu’il dépend des élémens phyfiques qui entrent 
dans fa composition : les modifications de ce 
tempérament font nécellàires , puifqu’clles font 
des fuites infaillibles & inévitables de la façon 
dont les êtres phyfiques & moraux agilfentfans 
celle fur nous. 

Malgré des preuves fi claires de la non liber- 
té de l’homme, on infiltcrn, peut-être, encore, 
& l’on nous dira que li l’on propofe à quel- 
qu’un de remuer ou de ne pas remuer la main , 
actions du nombre de celles que l’on nomme 
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indifférentes , il paroit évidemment le maître dot 
choifir , ce qui prouve qu’il elb libre. Je ré- 
pons que dans cet exemple l’homme pour quel- 
qu’action qu’il fe détermine ne prouvera point 
la liberté; le délir de montrer fa liberté, excité 
par la difpute , deviendra pour lors un motif 
néceflaire qui décidera fa volonté pour l’un ou, 
l’autre de ces mouvemens ; ce qui lui Fait pren- 
dre le change, ou ce qui lui perfuade qu’il eft: 
libre dans cet inltant , c’eft qu’il ne démêle point 
le vrai motif qui le fait agir, c’eft le défir de 
me convaincre. Si dans la chaleur de la difpute 
il infifte & demande , ne fuis-je pas le maître de 
me jetter par la fenêtre ï Je lui dirai que non , 
& que tant qu’il confervera la raifon il n’y a 
pas d’apparence que le délir de me prouver fa 
liberté devienne un motif alfez fort pour lui 
faire facrifier fa propre vie : fi mon adverfaire 
malgré cela fe jettoit par la fenêtre pour me 
prouver qu’il eft libre, je n’en conclurois point 
qu’il agilfoit librement en cela, mais que c’eft 
la violence de fon tempérament qui l’a porté à 
cette folie. La démence eft un état qui dépend 
de l’ardeur du fang & non de la volonté. Un 
fanatique ou un héros bravent la mort aulîl 
néceifairement qu’un homme plus flegmatique 
pu qu’un lâche la fuit. (f7) 


(î7) Il n’v a aucune différence entre un homme qu’on 
jette par la fenêtre & un homme qui s’y jette lui - mê- 
me , li non que l’impulfion qui agit fur le premier vient 
du dehors , & que l’impullion qui détermine la chute 
du fécond vient du dedans de fa propre machine. Mu- 
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. Oft nous dit que la liberté eft l’abfcencedes 
bbllaclcs qui peuvent s’uppofer à nos aétions ou 
à l’exercice de nos facultés : on prétendra que 
nous fommes libres toutes les fois qu’en faifant 
üfage de ces facultés elles opèrent l’effet que 
nous nous étions propofé. Mais pour répon- 
dre à cette objedion il fuffit de conlidérer qu’il 
ne dépend pas de nous de mettre ou d’ôterlcS 
übdades qui nous déterminent ou nous arrê- 
tent ; le motif qui nous fait agir n’eft pas plus 
en notre pouvoir que l’obflacle qui nous arrètG ; 
foit que ce motif & cet obffacle (oient en nous- 
mêmes ou hors de nous. Je ne fuis pas le 
maître de la penfée qui vient à mon efprit & 
qui détermine ma volonté j cette penfée s’eft 
excitée en moi à Poccafion de quelque caufé 
indépendante de moi-même. 

Pour fe détromper du fyftême de la liberté de 
l’homme , il s’agit Amplement de remonter au 
motif qui détermine fa volonté , & nous trouve- 


tiiis Scévola qui tient fa main dans un brâfier étoit 
aufli néceffité par les motifs intérieurs qui le poulïoient 
à cette étrange a&bn que fi des hommes vigoureux 
euflent retenu fon bras. La fierté , le défir de bra- 
ver fon ennemi , de l’étonner , de l’intimider , le dé. 
fefpoir &c. , étoient les chaînes invifibles qui le tenoient 
lié fur le brâfier. L’amour de la gloire , I’enthoufiaCi 
me pour la patrie forcèrent pareillement Codrus & De- 
dus à fe dévouer pour leurs concitoyens. L’indien 
Calanus , & le philofophe Peregrinus , furent également 
forcés de fe brûler , par le défir d'exciter l’étonnemenc 
de la Grèce alfcmblée. 
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ions toujours que ce motif efl hors de fou 
pouvoir. Vous direz qu’eu conféquence d’une 
idée qui naît dans votre efprit vous agirez li- 
brement fi vous ne rencontrez point d’obfla- 
cles. Mais qu’cft-ce qui a fait naître cette idée 
dans votre cerveau ? Etiez-vous le maître d’em- 
pècher qu’elle ne fe préfentât ou ne fe renou- 
velât dans votre cerveau ? cette idée ne dé- 
pend-elle pas des objets qui vous frappent mal- 
gré vous du dehors , ou des caufes qui , à votre 
infqu , agilfent au dedans de vous-mème & mo- 
difient votre cerveau ? Pouvez-vous empêcher 
que vos yeux portés fans deflein fur un objet 
quelconque ne vous donnent l’idée de cet objet 
& ne remuent votre cerveau ? vous n’ètes pas 
plus maître des obftacles ; ils font des effets 
néceffaires des caufes exiftentes foit au de- 
dans foit hors de vous , ces caufes agilfent 
toujours en raifon de leurs propriétés. Un 
homme infulte un lâche , celui - ci s’irrite né- 
celTairement contre lui , mais fa volonté ne 
peut vaincre l’obflacle que fa lâcheté met 
à l’accompliifement de fes défirs , parce que fa 
conformation naturelle , qui ne dépend point 
de lui , l’empèche d’avoir du courage. Dans 
ce cas le lâche ell infulté malgré lui , & 
forcé malgré lui de dévorer l’iniulte qui lui 
ell faite. 

Les partifans du fyftème de la liberté parôif- 
fent avoir tou jours confondu la contrainte avec 
la néceifité. Nous croyons agir librement tou- 
tes les fois que nous ne voyons pas que rien 
mette obftacle à nos a&ions ; nous ne {entons 
pas que le motif qui nous fait vouloir ell tou- 
jours nécelfaire & indépendant de nous. Un 
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prifonnier chargé de fers eft contraint de refter 
en prifon , mais il n’elt pas libre de ne pas dé- 
lirer de fe fauver ; fes chaînes l’empêchent d’a- 
gir , mais ne l’empêchent pas de vouloir; il le 
fauvera , fi l’on brife fes chaînes ; mais il ne fie 
fauvera point librement ; la crainte ou l’idée du 
fupplice font pour lui des motifs néceflaires- 
L’homme peut donc ceffer d’ètre contraint 
fans être libre pour cela ; de quelque façon 
qu’il agiffe il agit néceffairement d’après les- 
motifs qui le déterminent. Il peut être com- 
paré à un corps pefant , qui fe trouve arrête 
dans l’a chûte par un obltacle quelconque ; écar- 
tez cetobftacle , & le corps pourfuivra fon mou- 
vement ou continuera de tomber ; Dira - 1 - on 
que ce corps eft libre de tomber ? Sa chûte 
n’eft-elle pas un effet néceffairc de fa pefan- 
teur fpécifique ? Socrate , homme vertueux & 
fournis aux loix,même inj uftes , de fa patrie, 
ne veut pas fe fauver de la prifon dont la 
porte lui eft ouverte , mais en cela il n’agit 
point librement; les chaînes inviiibles de l’opi- 
nion, de la décence , du refpeéfpour les loix, 
lors-rtième qu’elles font iniques, la crainte de 
ternir fa gloire , le retiennent dans fa prifon 
& font des motifs affez forts fur cet enthoufialle 
de la vertu pour lui faire attendre la mort avec 
tranquillité; il n’elt point en fon pouvoir de 
fe fauver , parce qu’il ne peut fe réfoudre à fe 
démentir un inftant dans les principes auxquels 
fon efprit s’eft accoutumé. 

Les hommes , <pous dit-on , agiffent fouvent 
contre leur inclination, d’où l’on conclud qu’ils 
font libres ; cette couféquence eft très faulfe ; 
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lorfqu’ils femblent agir contre leur inclination , 
ils y font déterminés par quelques motifs né- 
cdfaires allez forts pour vaincre leurs inclina- 
tions. Un malade dans la v vue de guérir par- 
vient à vaincre fa répugnance pour les remedes 
les plus dégoutans ; la crainte de la douleur 
ou de la mort devient alors un motif néceflai- 
re ; par conféquent ce malade n’agit point li- 
brement. 

Quand nous difons que l’homme n’eft point 
libre nous ne prétendons point le comparer à un 
corps Amplement mû par une catife impulfive i 
il renferme en lui-mëme des caufes inhérentes 
à fon être , il eft mû par un organe intérieur 
qui a fes loix propres & qui eft déterminé né- 
celfairement en conféquence des idées , des 
perceptions , des fenfations qu’il reçoit des ob- 
jets extérieurs. Comme le méchanifme de ces 
perceptions, de ces fenfations & la façon dont 
ces idées fe gravent dans notre cerveau ne nous 
font point connus , faute de pouvoir démêler 
tous ces mouvemens , faute d’appercevoir la chaî- 
ne des opérations de notre ame , ou le princi- 
pe moteur qui agit en nous , nous le fuppofons 
libre , ce qui traduit à la lettre , fignihe qu’il 
fe meut de lui-même , fe détermine fans cau- 
fe ; ou plutôt ce qui veut dire que nous igno- 
rons comment & pourquoi il agit comme il 
fait. Il eft vrai qu’on nous dit que l’ame jouit 
d’une a&ivité qui lui eft propre ; j’y confens , 
mais il eft certain que cette activité ne fe dé- 
ployera jamais , fi quelque unotif ou caufe ne 
la met à portée de s’exercer ; à moins qu’on ne 
prétendit que l’ame peut aimer ou haïr fans 
avoir été remuée , fans connoître les objets. 
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fans avoir quelque idée de leurs qualités. La 
poudre à Canon a* fans doute , une adivité 
particulière , niais jamais elle ne fe déployera 
îï l’on n’en approche le feu qui la force de 
s’exercer. 

C’est la grande complication de nos mouve- • 
mens , c’ell la variété de nos adions , c’ell la 
multiplicité des caufes qui nous remuent, foit 
à la fois foit fucceiîïvement & fans interrup- 
tion , qui nous perfuadent que nous fommes 
libres* Si tous les mouvemens de l’homme 
ctoient fimples ; fi les caufes qui nous remuent 
ne fe confondoient point , étoient diftindes > 
fi notre machine étoit moins compliquée, nous 
verrions que toutes nos adions font néceifaires » 
parce que nous remonterions fur le champ à 
la caufe qui nous fait agir. Un homme qui 
fcroit toûjours forcé d’aller vers l’occident vou- 
drait toûjours aller de ce côté , mais il fenti- 
roit très bien qu’il n’y va pas librement. Si 
nous avions un fens de plus , comme nos ac- 
tions ou nos mouvemens -, augmentés d’un 
fixieme , feraient encore plus variés & plus 
compliqués, nous nous croirions plus libres 
encore que nous ne fàifons avec cinq fens. 

C’est donc faute de remonter aux caufes 
qui nous remuent j c’eft faute de pouvoir ana- 
lyfcr & décompofer les mouvemens compliqués 
qui fe padent en nous-^mèmes , que nous nous 
croyons libres ,• ce n’eft que fur notre ignoran- 
ce que fe fonde ce fentiment fi profond, & 
pourtant illufoire - que nous avons de notre 
liberté » & que l’on nous allègue comme une 
preuve frappante de cette prétendue liberté. Pour 
peu que chaque homme veuille examiner feç 
Time I. P. 


Digitized by Google 



propres allions , en chercher les vrais motifs * 
en découvrir l’enchaînement , il demeurera 
convaincu que ce fèntimcnt qu’il a de fa pro- 
pre liberté eft une chimère que l’expérience 
doit bientôt détruire. 

Cependant il faut avouer que la multipli- 
cité & la diverfité des caufes qui agiffent fur 
nous fouvent à notre infqu , font qu’il nous eft 
impoffible , ou du moins très difficile , de re- 
monter aux vrais principes de nos adtions pro- 
pres & encore moins des adtions des autres! 
elles dépendent fouvent de caufes fi fugitives, 
fi éloignées de leurs effets , qui paroiifent avoir 
fi peu d’analogie & de rapports avec eux qu’il 
faut une fagacité fingulière pour pouvoir les 
découvrir. Voilà ce qui rend l’étude de l’hom- 
me moral fi difficile ; voilà pourquoi fon cœur 
eft un abyme dont nous ne pouvons fouvent 
fonder les profondeurs. Nous fouîmes donc 
obligés de nous contenter de connoitre les 
loix générales & néceffaires qui règlent le cœur 
humain } dans les dividus de notre efpece elles 
font les mêmes & ne varient jamais qu’en rai- 
fon de l’organifation qui leur eft particulière & 
des modifications qu’elle éprouve , qui ne font 
& ne peuvent être rigoureufement les mêmes. 
Il nous fuffit de favoir que par fon effence 
tout homme tend à fe conferver & à rendre 
fon exiftence heureufe* cela pofé quelque foient 
fes adtions , nous ne nous tromperons jamais 
fur leurs motifs , lorfque nous remonteroiv; à 
ce premier principe , à ce mobile général & né- 
ceffaire de toutes nos volontés. L’nomme faute 
d’expérience & de raifon fe trompe , fans doute * 
fouvent fur les moyens de parvenir à cette fin j 


( *17 ) 

ou bien les moyens qu’il emploie nous dcplài- 
fent parcequ’ils nous nuifent à nous -memes; 
ou enfin ces moyens dont ils fe fert nous fem- 
blent infenfés , parcequ’ils l’écartent quelque 
fois du but dont il voudrait s’approcher ; mais 
quelque foient ces moyens , ils ont toujours 
nécelfairement & invariablement pour objet un 
bonheur exiftânt ou imaginaire , durable ou 
paiTager , analogue à fa Façon d’être, defentir 
& de penfer. C’eft pour avoir méconnu cette 
vérité que la plupart des moralises .ont fait 
plutôt le roman que l’hiftoire du cœur humain ; 
ils ont attribué fes aétions à des caufes Réti- 
ves , & n’ont point connu les motifs nécefîài- 
res de Ri conduite. Les politiques & les légif- 
lateurs ont été dans la même ignorance , ou 
bien des impofteurs ont trouvé plus court 
d’employer des mobiles imaginaires que des 
mobiles exiftans; ils ont mieux aimé faire trem- 
bler les hommes l'ous des phantômcs incom- 
modes que de les guider à la vertu par le che- 
min du bonheur , fi conforme au penchant 
tiéceflairè de leurs âmes. Tant il eft vrai que 
l’erreur ne peut jamais être utile au genre 
humain. 

Quoiqu’il en foit , dans la phyfique nous 
Voyons ou nous croyons voir bien plus diftinc- 
tement la raifon néceflàire des effets avec leurs 
caufes que dans le cœur humain. Au moins y 
Voyons-nous des caufes fenfibles produire conf- 
tamment des effets fenfibles, toûjours les mê- 
mes , lorfque les circonftances font femblables. 
D’après cela nous ne balançons pas à regarder 
les effets phyfiques comme nécelîàires , tandis 
que nous refufons de reconnoître la néceffité 
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•dans les a&cs de la volonté humaine, que l'pft 
a fans fondement attribués à un mobile agi{- 
fant par fa propre énergie, capable de fe mo- 
difier fans le concours des caufes extérieures , 
■& diftingué de tous les êtres phyfiques & ma- 
tériels. L’agriculture eft fondée fur l’aflurance 
que l’expérience nous donne de pouvoir forcer 
la terre cultivée & enfemencée d'une certaine 
façon , quand elle a d’ailleurs les qualités re 
quifes , à nous fournir des grains ou des fruits 
nécelfaires à notre lubfiftance ou propres à 
flatter nos fens. Si l’on confidéroit les chofes 
fans préjugé, on verroit que dans le moral l’é- 
ducation n’eft autre chofe que l'agriculture de 
r efprit, & que , femblable à la terre , en raifon 
de fes difpofitions naturelles , de la culture 
qu’on lui donne, des Traits que l’on y feme , 
des faifons plus ou moins favorables qui les 
cOnduifent à la maturité, nous fommes aifûrés 
que l’ame produira des vices ou des vertus » 
des fruits moraux utiles ou nuilibles à la fôcié- 
té. La morale eft la fcieiice des rapports qui 
font çfttrc les efprîts , les volontés & les ac- 
tions des hommes, que la géométrie eft la fciei>. 
ce des rapports qui font entre les corps. La 
morale ferait une chimere & n’auroit point 'de 
principes fûts fi elle lie fe fondoit fur la con- 
noiifance des motifs qui doivent nécelfairement 
influer fur les volontés humaines & déterminer 
leurs actions. 

Si dans le monde moral , ainfi que dans le 
monde phyfique , une caufe , dont l’adtion n’eft 
point troublée , eft nécelfairement fuivie de fon 
effet , une éducation raifonnable & fondée fur 
la vérité des lois fages , des principes hounè- 
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tes infpîrés dqns la jeunefle , des exemples ver- 
tueux l’eftime & les récompenfes accordées au. 
mérite & aux belles adions , la honte , le.mépris , 
les châtimens rigoureufement attachés au vice & 
au crime , font des caufes qui agiroient nécelfai- 
rement fur les volontés des hommes *. qui dé- 
termineroient le plus grand nombre d’entre eux 
à montrer des vertus. Mais fi la religion , la 
politique, l’exemple, l’opinion publique travaillent 
à rendre les hommes médians & vicieux ; s’ils 
étouffent & rendent inutiles les bons principes 
qtie leur éducation leur a donnés ; fi cette édu- 
cation elle-même ne fert qu’à fe remplir de vi- 
ces, de préjugés., d’opinions faulfes & dangereu- 
fes; fi elle n’allume en eux que des pallions in- 
commodes pour eux -mêmes & pour les autres , 
il faudra de toute néceifité que les volontés du 
plus grand nombre fe déterminent au mal. (f8) 
Voilà , fans doute , d’où vient réellement la 


(î 8) Bien des auteurs ont fenti l’importance d’une 
bonne éducation , mais ils n’ont point fenti qu’une 
bonne éducation étoit incompatible & totalement im- 
poflible avec les fuperftitions des hommes, qui com- 
mencent par leur rendre l’efprit faux ; avec les Gou- 
vernemens arbitraires , qui les rendent vils & ram- 
pans & qui craignent qu’on ne les éclaire ; avec les 
Loix , qui tropfouvent font contraires à l’Equité ; avec 
les ufages reçus , qui font contraires au bon Cens ; 
avec l’opinion publique défavorable à la vertu ; avec 
l’incapacité des maîtres , qui ne font en état de com- 
muniquer à leurs élèves que les idées faufl'es, dont 
Us font eux-onêmes infeétés,. 
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corruption univerfel'e dont les moralises fe 
plaignent avec raifon, fans en jamais montrer 
les caufes aufli vraies que néceffaircs. Ils s’en 
prennent à la nature humaine , il la difent cor- 
rompue ; (f9) ils blâment l’homme de s’aimer 
lui -même & de chercher fon bonheur; ils pré- 
tendent qu’il lui faut des fecours Surnaturels 
pour faire le bien; & malgré cette liberté qu’ils, 
lui attribuent , ils alfurent qu’il ne faut pas moins 
que l’auteur de la nature lui-même pour détruire 
les mauvais penchans de fon coeur : mais hélas ! 
cet agent fi puilîàut ne peut lui-même rien con- 
tre les penchans malheureux que dans la fatale 
conftitution des chofes , les mobiles les plus forts 
donnent aux volontés des hommes , & contre 
les dire&ions fâoheufes que Fon fait prendre à 
leurs paifions naturelles. On nous répète in- 
ceffamment de réliller à ces pallions ; on nous 
dit de les étouffer & de les anéantir dans notre* 
coeur : ne voit-on pas qu’elles font néceffaircs , 
inhérentes à notre nature , utiles à notre con- 


(59) C’cft une doctrine miiftble que celle qui nous 
montre notre nature comme corrompue , & qui prétend 
qu’il faut une grâce du ciel pour faire le bien. Elle tend 
nccelfairement à décourager les hommes , à les jetter 
dans l’inertie ou le défefpoir , en attendant cette grâce. 

hommes auroient toujours la grâce s’ils étaient bien 
élevés & bien gouvernés. C’eft une étrange morale que 
celle de ces Théologiens qui attibuent tout le mal moral 
au péché originel & tout le bien que nous faifons à la 
grâce. 11 ne faut point être furpris de voir qu’une morale 
fondée fur des hipothefes fi ridicules n’eft d’aucune effi- 
cacité. Voyez la II partit de cet ouvrage diap. VIII. 
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fervation , pinfqu' elles n’ont pour objet que 
d’éviter ce qui nous nuit & de nous procurer 
ce qui peut nous être avantageux '< Enfin ne 
voif-on pas que ces pallions bien dirigées , c’ell- 
à-dire portées vers des objets vraiment inté- 
rellàns pour nous -mêmes & pour les autres , 
contribueroient néceflairement au bien-être réel 
& durable de la fociété. Les paillons de l’hom- 
me font comme le feu qui eft également né- 
ceifaire aux befoins de la vie & capable de pro- 
duire les plus affreux ravages. (60) 

Tout devient une impulfion pour la volon- 
té -, un mot fuffit fouvent pour modifier un 
homme pour tout le cours de fa vie, & pour 
décider à jamais de fes penchans. Un enfant 
s’eft-il brûlé le doigt pour l’avoir approché d’unç 
bougie de trop près , il eft averti pour toû- 
jours qu’il doit s’abftenir d’une pareille tenta- 
tive. Un homme une fois puni & méprifé pour 1 
avoir fait une adion deshonnète n’eft point ten- 
té de continuer. Sous quelque point de vue 
que nous envifagions l’homme jamais nous ne 
le verrons agir que d’après les impulfions don- 
nées à fa volonté , foit par des caufes phyfiques , 
foit par d’autres volontés. L’organifation par- 
ticulière décide de la nature de ces impulfions \ 
les âmes agiflent fur des âmes analogues , des- 
imaginations embrafées agiifent lur des paflion» 
fortes & fur des imaginations faciles à enflant- 


(60) Des Théologiens eux-mêmes ont fenti la né. 
eeflité des pallions. Voyez un livre du père Senault 
a pour titre de l Ufage des pajjions . 
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mer ; les progrès furprenans de l’enthoufiafme % 
la propagation héréditaire de la fuperltition , la 
tranfmilhon des erreurs religieufes de race en 
race, l’ardeur avec la quelle on faifit le merveil- 
leux , font des effets auiii néceflaires que ceux 
qui réfultent de l'action & de la réadion des 
corps. 

Malgré les idées fi gratuites que les hom- 
mes fe font faites de leur prétendue liberté; 
malgré les illufions de ce prétendu fens intime , 
qui en dépit de l’expérience leur perfuade qu’ils 
font maîtres de leurs volontés , toutes leurs inf- 
titutions fe fondent réellement fur la nécelfité> 
en cela comme en une infinité d’occafions la 
pratique s’écarte de la fpéculation. En effet li 
l’on ne fuppofoit pas dans certains motifs que 
l’on préfente aux hommes le pouvoir néceflai- 
re pour déterminer leurs volontés , pour arrêter 
leurs pallions , pour les diriger vers un but, 
pour les modifier , à quoi ferviroit la parole ? 
v Quel fruit pourroit-on fe promettre de l’é- 
ducation , de la légiflation , de la morale , de la 
religion même? Que fait l’éducation, linon don- % 
ner les premières impulfions aux volontés des 
hommes , leur faire contrader des habitudes , 
les forcer d’y perfifter , leur fournir des motifs 
vrais ou faux pour agir d’une certaine façon 
Quand un Père menace fon fils de le punir on 
lui promet une récompenfô , n’eft-il pas con- 
vaincu que ces chofes agiront fur fa volonté ? 
Que fait la légiflation , fi non de préfenter aux 
Citoyens dont une nation elt compofée des mo- 
tifs qu’elle fuppofe néceflaires pour les déter- 
miner à faire quelques adions & à s’abftenir de 
quelques autres ? Quel elt l’objet de la morale E 
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ce n’efl: de montrer aux hommes que leur intérêt; 
exige qu’ils répriment leurs pallions momentanées, 
en vue d’un bien-être plus durable & plus vrai 

Î [ue celui que leur çrocurcroit la fatisfaéfion paf- 
àgère de leurs délirs '< La religion en tout pays 
ne fuppofc-t-elle pas le genre humain & la nature 
entière fournis aux volontés irréliftibles d’un être 
nécedaire , qui règle leur fort d’après les loix éter- 
nelles de fa fageflè immuable? Ce Dieu que les 
hommes adorent n’eft-il pas le maître abfolu de 
leurs deftinces ? N’elt-cc pas lui qui choifit & qui 
réprouve ? Les menaces & les promeifes que la 
religion fubftitue aux vrais mobiles qu’une politi- 
que raifonnable devroit employer , ne font-elles- 
pas elles-mêmes fondées fur l’idée des effets que 
ces chimères doivent néceflairement produire fur 
des hommes ignorans , craintifs , avides du mer- . 
veilleux. Enfin cette divinité bienfaifante qui 
appelle fes créatures à l’exiftencc ne les force-t- 
elle pas à leur infqu & malgré elfes de jouer un 
jeu , d’où peut résulter leur bonheur ou leuç 
malheur étemel ? (61) 


(6 1 ) Toute religion eft viffblement & incontefta- 
blement fondée fur le fatalifme ; chez les Gr«cs elle 
fuppofoit que les hommes étoient punis de leurs fautes 
néceiTaires , comme on peut voit dans Orefte , dans 
Oédipe &c. qui ne eommettoient que des crimes pré- 
dits par les oracles. Les chrétiens ont fait de vains ef- 
forts pour juftifier la divinité en rejettant les fautes 
des hommes for le libre arbitre , qui ne peut fe conci- 
lier avec la prédestination, dogme par lequel les chré- 
tiens rentrent dans le fyftême de la fatalité. Le fyfte- 


Digitized by Google 



( *34 ) 

L’éducation n’eft donc que la néceflité mon- 
trée à des enfans. La législation eft la néceflité 
montrée aux membres d’un corps politique. La 
morale e£t la néceflité des rapports qui fubfiftent 
entre les hommes , montrée à des êtres raifonna- 
bles. Enfin la religion eft la loi d’un être nécelfai- 
re ou la néceflité montrée à des hommes ignorans 
& pufillanimes. En un mot dans tout ce qu’ils 
font les hommes fuppofent la néçejjîté quand ils 
croient avoir pour eux des expériences fures , & la 
probabilité quand ils ne connoifTent point la liai- 
fon néceflaire des caufes avec leurs effets ; ils n’a- 
giroient pointcomme ils font, s’ils n’étoient con- 
vaincus , ou s’ils ne préfumoient , que de certains 
effets fuivront néceffairement les ad ions qu’ils 
font. Le moralise prêche la raifon , parce qu’il la 
croit nécelfaire aux hommes ; le philofophe écrit 
parce qu’il préfume que la vérité doit néceffaire- 
ment l’emporter tôt ou tard fur le menfonge ; le 
théologien & le Tyran haïffent & perfécutent né- 


me île la grâce ne peut point les tirer dç cette difficul- 
té , vû que Dieu ne donne fa grâce qu’à qui il veut. 
La religion en tout pays n’a. d’autres fondemens que 
les décrets fatals d’un être irréfiftible qui décide arbi- 
trairement du deftin de fes créatures. Toutes les hy- 
pothèfes théologiques roulent fur ce point , & les théo- 
logiens , qui regardent le fyftême du fatalifme comme 
faux ou dangereux , ne voient pas que la chiite des 
Anges , le péché originel , le fyftême de la prédefti- 
nation & de la grâce , le petit nombre des élus , &c. 
prouvent invinciblement que la religion eft un vrai fa- 
taliûne. 
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çeffairement la raifon & la vérité , parce qu’ils le* 
jugent nuifibles à leurs intérêts ; le fouverain qui 
par fes loix effraie le crime & qui plus fouvent 
encore le rend utile & néceffaire , préfume que 
les mobiles qu’il emploie fuffifent pour contenir 
fes fujets. Tous comptent également fur la force 
pu fur la néceffité des motifs qu’ils mettent en 
ufage & fe flattent , à tort ou à raifon , d’influer 
fur la conduite des hommes. Leur éducation n’cft 
communément fi mauvaife ou fi peu efficace que 
parce qu’elle eft réglée par le préjugé ; ou quand 
elle eft bonne elle cft bientôt contredite & anéan- 
tie par tout ce qui fe paffe dans la fociété. La 
législation & la politique font fouvent iniques ; 
elles allument dans les cœurs des hommes des 
pallions qu’elles ne peuvent plus réprimer. Le 
grand art du moralifte feroit de montrer aux 
hommes & à ceux qui règlent leurs volontés que 
leurs intérêts font les mêmes , que leur bonheur 
réciproque dépend de l’harmonie de leurs paf- 
fions , & que la fureté , la puiflancc , la durée des 
Empires dépendent néceffairement de l’efpritqu® 
l’on répand dans les nations , des vertus que l’on 
femc & que l’on cultive dans les cœurs des ci- 
toyens. La religion ne feroit admiffible que fi 
elle fortifioit vraiment ces motifs, & s’il étoit 
poffible que le menfonge pût prêter des fecours 
réels à la vérité. Mais dans l’état malheureux où 
des erreurs univerfelles ont plongé l’efpèce hu- 
maine , les hommes , pour la plûpart , font forcés 
d’être méchans ou de nuire à leurs femblables , 
tous les motifs qu’on leur fournit les invitent à 
mal faire. La religion les rend inutiles , abjeds & 
tremblans , ou bien elle en fait des fanatiques 
«ruels^ inhumains > intolérans. Le pouvoir fu- 
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prême les écrafe & les force d’ètre rampans & 
vicieux. La loi ne punit le crime que quand il 
ell trop foible, & ne peut réprimer les excès que 
le gouvernement fait naître. Enfin l’éducation , 
négligée & méprifée , dépend ou de prêtres im- 
pofteurs ou de pareils fans lumières & fans mœurs, 
qui tranfmettent à leurs élèves les vices dont eux-, 
mêmes font tourmentés , & les opinions laudes* 
qu’ils ont intérêt de leur faire adopter. 

Tout cela nous prouve donc la néceffité de- 
remonter aux fources primitives des égarement 
des hommes fi nous voulons y porter les remèdes 
convenables. Il eft inutile de fonger à les corri- 
ger, tant qu’on n’aura point démêlé les vraies 
caufes qui meuvent leurs volontés, & tant qu’aux 
mobiles inefficaces ou dangereux que l’on a tou- 
jours employés , on ne fubllituera pas des mo- 
biles plus réels , plus utiles , & plus fûrs. C’ell 
à ceux qui font les maîtres des volontés humai- 
nes , c’eli à ceux qui règlent le fort des nations 
à chercher ces mobiles que la raifon leur four- 
nira ; un bon livre en touchant le cœur d’un 
grand Prince , peut devenir une caufe puilfante , 
qui influera nécelfairement fur la conduite de 
tout un peuple & fur la félicité d’une portion du 
genre humain. 

De tout ce qui vient d’ètre dit dans ce chapi- 
tre, il réfulte que l’homme n’ell libre dans aucun 
des inftans de fa durée. Il u’ell pas maître de fa 
conformation qu’il tient de la nature ; il n’eft pas 
maître de fes idées ou des modifications de fon 
cerveau qui font dues à des caufes qui malgré lui 
& à fon infqu agilfent continuellement fur lui ; il 
n’ell point maître de ne pas aimer ou délirer ce 
qu’il trouve aimable & délirable > il n’ell pas mai-. 
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tretle ne point délibérer quand il eft incertain dei 
effets que les objets produiront fur lui; il n’eft 
pas maître de ne pas choilir ce qu’il croit le plus 
avantageux ; il n’eft pas maître d’agir autrement 
qu’il ne fait au moment où fa volonté eft déter- 
minée par fon choix. Dans quel moment l’hom- 
me eft-il donc le maître ou libre dans fes ac- 
tions ? ( 62 ) 


«' - • ' l .• *— . . 1 " ■ . î »i — — — ■ . *■ 

(62) Voici comment on peut réduire la queftion dt 
la liberté de l'homme. La liberté ne peut fe rappor- 
ter à aucune des fonctions connue de notre ame ; 
car l’ame au moment où elle agit , ne peut agir au- 
trement ; au moment où elle choifit ne peut choifir 
autrement ; au moment où elle délibère ne peut dé- 
libérer autrement j au moment qu’elle veut ne peut 
vouloir autrement , parce qu’une chofe ne peut pas 
exifter & ne point exifter en même tems. Or, c’eft: 
ma volonté telle quelle eft qui me fait délibérer ; 
c’eft ma délibération telle qu’elle eft qui me fait choi- 
fir ; c’eft mon choix tel qu’il eft qui me fait agir ; 
ç’eft ma détermination telle qu’elle eft qui me fait 
exécuter ce que ma délibération m’a fait choifir , & 
je n’ai délibéré que parce que j’ai eu des motifs qui 
m’ont fait délibérer, & parce qu’il n’étoit pas polîible 
que je ne Voulufle pas délibérer. Ainfi la liberté n* 
fe trouve ni dans la volonté , ni" dans la délibération, 
ni dans le choix , ni dans l’aétion. 11 faut que les 
théologiens ne rapportent la liberté à aucune de ces 
opérations de l’ame , car autrement il y ■, auroit con- 
tradiction dans les idées. Si l’ame n’eft point libre 
ni quand elle veut , ni quand die délibéré , ni quand 
elle choifit , ni quand elle agit, quand donc peut-elle 
exercer fa liberté ? C’eft aux théologiens à nous U 
dire. 
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Ce que l’homme va faire eft toujours une fuité 
rie ce qu’il a été , de ce qu’il eft,de ce qu’il à 
fait jufqu’au moment de l'aâion. Notre être 
à&uel & total , conlidéré dans toutes fes circonf- 
tances polîïbles , renferme la fommedetous les 
motifs de l’a&ion que nous allons faire ; principe 
à la vérité duquel aucun être penfant ne peut fé 
refufer. Notre vie eft une fuite d’inftans né- 
ceifaîres , & notre conduite bonne ou mauvaife , 
Vertueufe ou vicieufe , utile ou nuifible à nous- 
mêmes ou aux autres , elt un enchaînement d’ac- 
tions auffi nécelfaires que tous les inftans de 
iiotre durée. Vivre c’elt exifter d’une façon né- 
celfaire pendant des points de la durée qui fe fuc- 
cèdent néceffairement ; vouloir , c’eft acquiefcer 
ou ne point acquiefcer à demeurer ce que nous 
fortunes ; être libre e’eft céder à des motifs néeefc 
faires que nous portons en nous-mêmes. 

Si nous cônnoiftions le jeu de nos organes ; fl 
nous pouvions nous rappeller toutes les impulfions 
©u modifications qu’ils ont reçues > &les eifets 


Il eft évident que c’eft pour juftifier la divinité dii 
inal qui fe commet dans ce monde que l’on a ima- 
giné le fyftême de la liberté , cependant ce fyftéme 
ne la juftifie nullement. En effet , fi c’éft de Dieu que 
l’homme a reçu fa liberté , c’eft de Dieu qu’il a reçu 
la faculté de choifir le mal & de s’écarter du bien; 
ainfi c’eft de Dieu qu’il a reçu la détermination ati 
péché , ou bien la liberté devroit être effentiellè à 
l’homme & indépendante de Dieu. Voyct le traité 
des fyjièmes , pag. 124. 
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qu’elles ont produits , nous verrions que toutes nos 
a&ions font foumifes à la fatalité , qui règle notre 
fyftème particulier comme le fyftème entier de 
l’univers j nul effet en nous , comme dans la na- 
ture , ne fe produit au bazar d, qui , comme on 
l’a prouvé , eft un mot vuide de fens. Tout ce 
qui fe paffe en nous ou ce qui fe fait par nous , 
ainfi que tout ce qui arrive dans la nature , ou que 
nous lui attribuons , eft dû à des caufes néceffai- 
res , qui agilfent d’après des loix néceffaires , & 
qui produifent des effets néceffaires , d’où il en, 
découle d’autres. 

La fatalité eft l’ordre étemel , immuable , né- 
eeffaire , établi dans la nature , ou la liaifon indif. 
penfable des caufes qui agiffent avec les effets 

Î ju’elles opèrent. D’après cet ordre les corps pe- 
hns tombent , les corps légers s’élèvent , les ma- 
tières analogues s’attirent, les contraires fe repouf, 
fent ; les hommes fe mettent en fociété, fe modi- 
fient les uns les autres , deviennent bons ou mé- 
dians , fe rendent mutuellement heureux ou mal- 
heureux , s’aiment ou fe haïffent néceffairement 
d’après la manière dont ils agiffent les uns fur le* 
autres. D’où l’on voit que la nécefllté qui règle 
les mouVemens du monde phyfique règle aulE 
tous ceux du monde moral , où tout eft parconfé- 
quent fournis à la fatalité. En parcourant à no- 
tre infçu & fouvent malgré nous la route que la 
nature nous a tracée , nous reffcmblons à des na- 
geurs forcés de fuivre le courant qui les emporte} 
nous croyons être libres pareeque tantôt nous 
confentons , tantôt nous ne confentons point à 
fuivre le fil de l'eau qui toujours nous entraîne ; 
nous nous croyons les maîtres de notre fort , par- 
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te que nom fommes forcés de remuer les bras 
dans la crainte d’enfoncen 

m Volentem ducunt fata , nolentem tr ahurit. 

S E N E C. 

Les idées fattflTes que l’ons’eft faites fur la li- 
berté font en général fondées fur ce qu’il y a des 
événemens que nous jugeons nécelfaires , parce 
que nous voyons qu’ils font des effets conftam- 
ment & invariablement liés à de certaines caufes , 
fans que rien puilfe les empêcher , ou parce que 
nous croyons entrevoir la chaîne des caufes & 
des effets qui amènent ces événemens , tandis 
que nous .regardons comme contingens les évé- 
nemens dont nous ignorons les caufes , l’enchaî- 
nement & la façon cfagir: mais dans une nature 
où tout eft lié , il n’exiffe point d’effet fans cau- 
fej & dans le monde phylique ainfi que dans le 
monde moral , tout ce qui arrive eft uns fuite 
néceflaire de caufes yifibles ou cachées , qui font 
forcées d’agir d’après leurs propres elfences. 
Dans l’homme la liberté n’eft que la néceffité 
renfermée au-dedans de lui-mème. 
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CHAPITRE XII. 

Examen de Pop inion qui prétend que le 
fyjieme du fatalifme ejl dangereux . 

Pour des êtres que leur eflence oblige de 
tendre conftamment le conferver & à fe ren- 
dre heureux, l’expérience elt indifpenfable ; ils 
ne peuvent ians elle découvrir le vérité , qui 
n’elt, comme on a dit, que la connoilîànce des 
rapports conftans qui fublîftent entre l’homme 
& les objets qui agirent fur lui; d’après nos 
expériences nous appelions utiles ceux qui nous 
procurent un bien-être permanent , & nous 
nommons agréables ceux qui nous procurent un 
plailir plus ou moins durable. La vérité elle- 
même ne fait l’objet de nos defirs que par ce 
que nous la croyons utile ; nous la craignons dès 
que nous préfumons qu’elle peut nous nuire. 
Mais la vérité peut- elle réellement nuire? Eft- 
il bien polfible qu’il pût réfulter du mal pour 
l’homme d’une connoiilance exaéte des rapports 
ou des chofes que pour fon bonheur il eft inté- 
relfé de connoitre ? Non, fans doute; c’eft fur 
fon utilité que la vérité fonde fa valeur & fes 
droits ; elle peut être quelquefois défagréable à 
4 quelques individus & contraire à leurs intérêts , 
mais elle fera toujours utile à toute l’efpèce 
humaine , dont les intérêts ne font jamais les 
$ièmes que ceux des h amines qui , dupes de leuiç 

Xom /. Q„ 


Digitized by Google 



( *4z ) 

propres paillons , fe croient interefles à plonger 
les autres dans l’erreur. L'utilité eft donc la pier- 
re de touche des fyftèmes , des opinions & des 
aidions des hommes ; elle eft la mefure de l’efti- 
me & de l’amour que nous devons à la vérité 
même : les vérités les plus utiles fout les plus 
eftimables ; nous appelions grandes les vérités les 
plus intéreflantes pour le genre humain ; celles 
que nous appelions ftériles , ou que nous dédai- 
gnons, font celles dont l’utilité fe borne à l’a- 
mufement de quelques hommes qui n’ont point 
des idées , des faqons de fentir , des befoins ana 
logues aux nôtres. 

C’est d’après cette mefure que Fort doit juger- 
des principes qui viennent d’ètre établis dans 
. cet ouvrage. Ceux qui connoitront la va lie 
«haine des maux que les fyftèmes erronés de 
la fuperftitlon ont produits fur la terre , recon- 
noîtront l’importance de leur oppofer des fyftè- 
mes plus vrais , puifés dans la nature , fondés 
fur l’expérience. Ceux qui font * ou qui fe 
croient intéreffés aux menfonges établis regar- 
deront avec horreur les vérités qu’on leur préfen- 
te. Enfin ceux qui ne fendront point , ou qui 
ne fendront que foiblement les malheurs caufés 
par les préjugés théologiques, regarderont tous 
nos principes comme inutiles , ou comme des 
vérités ftériles , faites tout au plus pour arnufer 
l’oifiveté de quelques fpéculateurs. 

Ne foyons point étonnés des différens juge- 
mens que nous voyons porter aux hommes ; leurs 
intérêts n’étant jamais les mêmes , non plus que 
leurs notions d’utilité ils condamnent ou dédai- 
gnent tout ce qui ne s’accorde point avec leurs 
propres idées. Cela pofé , examinons fi aux yeux 
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de l’homme défintérefle, dégagé des préjugés* 
ou fenlible au bonheur de Ion efpèce , le dog- 
me du fatal ifme elt utile ou dangereux : voyons 
fi c’ell une fpéculation ftérile & qui n’ait aucune 
influence fur la félicité du genre humain. Nous 
avons déjà vû qu’il devoit fournir à la morale & f 
à la politique des mobiles vrais & réels pour faire 
agir les volontés des hommes ; nous avons vû pa- 
reillement qu’il fervoit à expliquer d’une façon, 
fimple le méchanifme des actions & les phénomè- 
nes du cœur humain. D’un autre côté , li nos 
idées ne font que des fpéculations llériles elles 
ne peuvent intérefler le bonheur du genre hu- 
main jfoit qu’il fc croie libre ^ foit qu’il recon- 
noifle la nécellité des. choies , il fuivra toujours 
également les penchans imprimés à fon amc. yne 
éducation fenfée , des habitudes honnêtes , des 
fy llèmes figes , dés loix équitables , des récom- 
penfes & des peines judement diflribuées, ren- 
dront l’homme bon , & non des fpéculations é- 
pirieufes qui ne peuvent tout au plus influer 
que fur les perfonnes accoutumées à penfer. 

D’apres ces réflexions il nous fera facile de 
lever les difficultés qu’on oppofe fans celfe au 
fyflème du fatal ifme , que tant de gens , aveu- 
glés par leurs fyllèmes religieux , voudroien* 
faire regarder comme dangereux, comme digne 
de châtiment * comme propre à troubler l’ordre 
public , à déchaîner les pallions , à confondre les 
idées que l’on doit avoir du vice & de la vertu . 

On nous dit en effet que , li toutes les adions : 
des hommes font nécelfaires , l’on n’eft point ert 
droit de punir ceux qui en commettent demauvai- 
fes,nimème de fe fâcher contr’eux; qu’on ne 
jpsut leur rien imputer j que les loix feroien$nju£ 

Q-* 


\ 


\ 

\ 


Digitized by Google 



( 344 ) 

très fi elles décernoient des peines contr’eux ; en un 
mot que l’homme , dans ce cas, ne peut ni mériter 
ni démériter. Je réponds qu’imputer une aétion 
à quelqu’un , c’eft ia lui attribuer , c’eft l’en 
connoitre pour hauteur ; ainfi quand même 
J on fuppoferoit que cette action fût l’clfet d’un 
agent fiécejji'té , l’imputation peut avoir lieu. 
Le mérite ou le démérite que nous attribuons 
à une aétion font des idées fondées fur les eifets 
favorables ou pernicieux qui en réfultent pour 
ceux qui les éprouvent ; & quand on fuppoferoit 
que l’agent étoit nécefîité., il n’en elt pas moins 
certain que fon aétion fera bonne ou mauvafe , 
eftimable ou méprifàble pour tous ceux qui en 
fendront les influences , enfin propre à exciter 
leur amour ou leur colcre. L’amour ou la co- 
lère font en nous des faqons d’être propres à 
modifier les êtres de notre efpece : lorl’que je 
m’irrite contre quelqu’un, je prétends exciter en 
lui la crainte , & le détourner de ce qui me dé- 
plait,ou même l’en punir. D’ailleurs ma co- 
lore eft néceffaire , elle eft une fuite de ma 
nature & de mon tempérament. La fenfation 
pénible que produit en moi la pierre qui tom- 
ne fur mon bras n’en eft pas moins une fen- 
fation qui me dcplait, quoiqu’elle parte d’une 
caufe privée de volonté & qui agit par la né- 
ceflité de fa nature. En regardant les hom- 
mes comme agilfans néceffairement , nous ne 
pouvons nous difpenfer de diftinguer en eux 
une faqon d’être & d’agir qui nous convient , 
ou que nous fommes forcés d’approuver , d’une 
faqon d’être & d’agir qui nous afflige & nous 
irrite, que notre nature nous force de blâmer 
& d’empêcher. D’où l’on voit que le fyftème 
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du fatalifme ne change rien à l’état des chofes , 

& n’eft point propre à confondre les idées de 
vice & de vertu, (63) 

Les laix ne font faites que pour maintenir la 
fociété & pour empêcher les hommes alfociés de 
fe nuire;, elles, peuvent donc punir ceux qui ta 
troublent ou qui commettent des actions nuüib)e$ 
à leurs femblables ; foit que ces alfociés foient des 
agens néceifités foit qu’ils agiifent librement , il 
leur fuffit de fçavoir que ces. agens. peuvent être 
modifiés. Les loix pénales font des motifs que 
l’cxpérienpenous montre comme capables de con r ‘ 
tenir ou d’anéantir les impulfions que les pallions 
donnent aux volontés des hommes ; de quelque 
caufcnécelfaire que ces pallions leur viennent , le 
législateur fe propofe d’en arrêter l’etfet ; & quand 
il s’y prend d’une façon convenable , il eft fùr du. 
fuccès. En décernant des gibets , des fiipplices , 
des châtimens quelconques aux crimes : il ne fait 
autre choie que ce que fait celui qui, eu bâ- 
tilfant une maifon , y place des goutieres pouj: 


(6;) Notre nature le révolte toujours contre ce 
qui la contrarie ; il y a des hommes fi coleres qu'ils 
fe mettent en fureur même contre clés objets infen- 
fibles & inanimés. Mais la réflexion de l’impuiflance 
où nous fommes de les modifier devroit nous ramener 
à la raifon. Les parens ont fouvent grand tort de 
punir leurs enfa^s avec colere, ce font des êtres qui 
ne font point encore modifiés , ou qu’ils ont très 
mal modifiés eux-mêmes. Rien de plus commun dans 
la vie que de voir les hommes punir des fautes dont 
ils font eux-mêmes les caufes. , 

Q-? 
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empêcher les eaux de la pluie de dégrader les 
fondemens de fa demeure. 

Quelque foit lacaufe qui fait agir les hommes, 
on elt en droit d’arrêter les etfets de leurs actions , 
de même que celui dont un fleuve pourrait enti ai- 
lier le champ , elt en droit de contenir fes eaux 
par une digue, ou même s’il le peut , de détour- 
ner fon cours. C’elt en vertu de ce droit que la 
fociété peut elfrayer & punir , en vue de la con- 
fervation ceux qui feraient tentés de lui nuire , ou 
, qui commettent des aétions qu’elles reconnoit 
vraiment nuilibles à fon repos , à fa fureté , à 
fon bonheur. 

On nous dira, fans doute , oue la focicté ne 
punit pas pour l’ordinaire les fautes aux quelles la 
Volonté n’a. pointde part ; c’eft cette volonté feu- 
le que l’on punit; & c’elt elle qui décide du crime 
&de fon atrocité, & li cette vpionté n’elt point 
libre on ne doit point la punir. Je réponds que la 
fociété elt un alfembîage d’êtres lènlibles , fuicep- 
tibl es de raifon , qui défirent le bien-être & qui 
craignent le mal. Ces difpofitions fout que leurs 
volontés peuvent être modifiées ou déterminées à 
tenir la conduite qui les mène à leurs fins. L’c- 
ducation , la Loi, l’opinion publique , l’exemple , 
l’habitude , la crainte font des eau fes qui doivent 
modifier les hommes , influer fur leurs volontés, 
les faire concourir au bien général , régler leurs 
pallions, & contenir celles qui peuvent nuireau 
but de l’aifociation. Ces caufes font de nature à 
faire impreffion furtous les hommes , que leur or- 
ganifhtion&leur efl'ence mettent à portée de con- 
tracter les habitudes , les façons de penfer & d’a- 
gir qu’on leur veut infpirer. Tous les êtres de 
notre efpece font fufceptibles de crainte, des lonrf 
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la crainte d’un châtiment, ou delà privation du 
bonheur qu’ils délirent , elt un motif qui doit né- 
cefiairement influer plus ou moins fur leurs volon- 
tés & leurs adions. Se trouve-t-il des hommes 
aflez mal conftitués pour réfifter ou pour être in- 
fenfibles aux motifs qui agilfent fur tous les au- 
tres, ils ne font point propres à vivre en fociété, 
ils contrarieroient le but de l’alfociation , ils enfe- 
roient les ennemis , iis mettraient obltacle à fa 
tendance , & leurs volontés rébelles & infocia- 
bles, n ayant pu être modifiées convenablement 
aux intérêts de leurs concitoyens , ceux-ci fe réu- 
nifient contre leurs ennemis , & la loi , qui ell 
l’exprellion de la volonté générale , inflige des 
peines à ces êtres , fur qui res motifs qu’on leur 
avoit préfentés n’ont point les effets que l’onpou- 
voit en attendre. En conféquence ces hommes 
infociables font punis , font rendus malheureux 
& fuivant la nature de leurs crimes , font exclus 
de la fociété , comme des êtres peu faits pour 
concourir à fes vues. * 

Si la fociété a le droit de fe conferver , elle a 
droit d’en prendre les moyens ; ces moyens font 
les loix , qui préfentent aux volontés des hommes 
les motifs les plus propres à les détourner des ac- 
tions nuifibles: ces motifs ne peuvent -ils rien 
fur eux? La fociété, pour fon propre bien, clt 
forcée de leur ôter le pouvoir de lui nuire. D* 
quelque fource que partent leurs adions ; foit 
qu’elles foit libres , foit qu’elles foient néceflai- 
rcs , elle les punit quand , après leur avoir pré- 
fenté des motifs aflez puiflans pour agir fur des 
êtres raifonnables , elle voit que ces motifs n’ont 
pu vaincre les impulfions de leur nature dépravée. 
Elle les punit avec jultice , quand les adions dont 
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tlle les extourne font vraiment nuifibles à la fo- 
ciétc ; elle a droit de les punir quand elle ne leur 
commande ou défend que des chofes conformes, 
ou contraires à la nature des êtres alfociés pour 
leur bien réciproque. Mais d’un autre côte, la 
loin’eft pas en droit de punir ceux à qui elle n’a 
point préfenté les motifs néceflaires pour influer 
îur leurs volontés ; elle n’a pas droit de punir 
ceux que la négligence de la fociété a privés des 
moyens de fublilïer, d’exercer leur indu (trie & 
leurs talens , de travailler pour elle. Elle eft in- 
julte quand clic punit ceux à qui elie 11’a donné ni 
éducation , ni principes honnêtes , à qui elle n’a 
point fait contracter les habitudes néceflaires au 
maintien de la fociétÿ. Elle eft injulte quand elle 
leu punit pour des fautes que les befoins de leur 
nature & que la conftitution de la fociété leur ont 
rendu néceflaires. Elle eft injulte &iufenfée lorf- 
qu’elle les châtie pour avoir fuivi des penchans 
que la fociété elle-même , que l’exemple , que l’o- 
pinion publique , que les inftitutions confpirent à 
leur donner. Enfin la loi eft inique , quand elle 
ne proportionne point la punition au mal réel que 
l’on fait à la fociété, Le dernier degré d’injufti- 
ce & de folie eft quand elle eft aveuglée au point 
d’infliger des peines à ceux qui la lérvent utile- 
ment. 

Ainsi lesloix pénales , en montrant des objets 
cflfrayans à des hommes qu’elles doivent fuppo- 
fer fufccptibles de crainte , leur préfentent des 
motifs propres à influer fur leurs volontés. L’i- 
dée de la douleur , de la privation de leur liberté, 
de la mort, font pour des êtres bien conftitués 
& joulflant de leurs facultés , des obltacles puif- 
faiis qui s’oppofent fortement aux impullions de 
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leurs defirs déréglés ; ceux qui n’en font point ar- 
rêtés , font des infenfés , des frénétiques , des êtres, 
mal organifés , contre lcfquels les autres font en 
droit de fe garantir & defe mettre en fureté. La, 
folie elt , fans doute, un état involontaire & nc- 
ceifaire , cependant perfonne ne trouve qu’il (oit 
injulte de priver de la liberté les fous , quoique 
leurs aétions ne puilfent être imputées qu’au dé- 
rangement de leur cerveau. Les méchans fout 
des nommes dont le cerveau eft , foit continuement 
foit palfagcrement troublé, il faut donc les punir 
en raifon du mal qu’ils font, & les mettre pour 
toujours dans l’impuilfance de nuire , fi l’on n’a 
point d’cfpoir de jamais les ramener à une condui- 
te plus conforme au but de la fociété. 

J E n’examine point ici jufqu’où peuvent aller 
les chàtimens que la fociété inflige à ceux qui 
l’ofFenfent. La raifon femble indiquer que la Ici 
doit montrer aux crimes nécelfaires des hommes 
toute l’indulgence compatible avec la conferva- 
tion de la foçiçté. Le fyftème de la fatalité ne laide 
point , comme on a vu , les crimes impunis , mais 
au moins il elt propre a modérer la barbarie avec 
laquelle un grand nombre de nations puniifent les 
victimes de leur colere. Cette cruauté devient 
encore plus abfurde lorfque l’expérience en mon- 
tre l’inutilité ; l’habitude de voir des fupplices 
atroces familiarife les criminels avçc leur idée. 
S’il elt bien vrai que la iociété ait le droit d’ôter 
la vie à fes membres ; s’il elt bien vrai que la 
mort du criminel , inutile déformais pour lui , foit 
avantageufe à la fociété , ce qu’il faudroit exa- 
miner; l’humanité exigeroit du moins que cette 
mort ne fût point accompagnée des tournions 
inutiles, dont fouventies lois trop rigoureufes 
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fe plaifentàla furchargcr. Cette cruauté nefert 
qu’à faire foulïrir fans fruit pour elle-même la 
victime que l’un immole à la vindicte publique; 
elle attendrit le fpc dateur & l’intérelfe en faveur 
du malheureux qui gémit ; elle n’en impofe point 
au méchant-, que la vue des cruautés qui lui font 
deftinées rend fouvent plus féroce, plus cruel, 
plus ennemi de fes aifociés. Si l’exemple de la 
mort étoit moins fréquent , même fans être ac- 
compagné de douleurs , il en feroit plus impo- 
fant. (64) 

Que dirons-nous de l’injufte cruauté de quel- 
ques nations , où les loix qui devraient être fai- 
tes pour l’avantage de tous , ne fcmblent avoir 
pour objet que la fureté particulière des plus forts ^ 


(64) La plupart des criminels n’envifagent la mort 
que comme un mauvais quart d’heure. Un voleur 
voyant un de fes camarades qui montrait peu d ç fer- 
meté au milieu du fupplice-, lui dit eji-ce que je ne 
t’ai pas dit que dans notre métier nous avions une 
maladie de plus que le rejle des hommes? On vole 
tous les jours au cied même des échafauts où l’on 
punit les coupables. Dans les nadons où l’on inflige 
fi légèrement la peine de mort , a-t-on bien fait at- 
tention que l’on privoit la fociété tous les ans d’un 
grand nombre d’hommes qui pourraient par leurs tra- 
vaux forcés lui rendre des ferviccs utiles , & la dé- 
dommager ainfi du mal qu’ils lui oht fait ? La facilité 
aveclaqueileonôte la vie aux hommes prouve la tyran- 
nie & l’incapacité de la plupart des Légiflateurs , ils 
trouvent bien plus court de détruire des citoyens 
que de chercher les moyens de les rendre meilleurs. 
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& où des châtimens peu proportionnés aux cri- 
mes ôtent impitoyablement la vie à des hommes, 
que la plus urgente nécelfité a forcé d’ètre cou- 
pables? C’eft ainfi que dans la plupart des nations 
policées la vie d’un citoyen eft mife dans la même 
balance que de l’argent; le malheureux qui périt 
de faim & de mifére eft mis à mort pour avoir 
enlevé quelque portion chétive du fuperflu d’un 
autre , qu’il voit nager dans l’abondance ! c’eft là 
ce que dans des fociétés éclairées l’on appelle 
jujiiee , ou proportionner le châtiment au crime. 

Cette affreufe iniquité ne devient-elle pas 
plus criante encore, quand les loix &lesufages 
décernent des peines cruelles contre les crimes 
que les mauvaifes inftitutions font germer & mul- 
tiplier '< Les hommes , comme on ne peutalfez le 
répéter, ne font fi portés au mal que parce que 
tout femble les y pouffer. Leur éducation eft 
nulle dans la plupart des états ; l’homme du peu- 
ple n’y reçoit d’autres principes que ceux d’une 
religion inintelligible , qui n’eft qu’une foible bar- 
rière contre les penchans de fon cœur. En- 
vahi la Loi lui crie de s’abftenir du bien d’au- 
trui , fes befoins lui crient plus fort qu’il faut 
vivre aux dépens de la fociété qui n’a rien fait 
pour lui & qui le comdamnei gémir dans l’in- 
digence & la mifére; privé fouvent du nécef. 
faire, il fe venge par des vols , des larcins, des 
affalfinats ; au rifque de là vie il cherche à fa- 
tisfaire foit fes befoins réels , foit les befoins 
imaginaires que tout confpire à exciter dans fon 
cœur. L’éducation qu’il n’a point reçue ne lui 
a point appris à contenir la fougue de fon tempé- 
rament ; fans idées de décence , fans principes 
d’honneur, il fe promet de nuire à une partie 
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qui n’eft qu’une marâtre pour lui; dans fes cm- 
portemens il ne voit plus le gibet même qui l’at-. 
tend ; d’ailleurs Tes penchans font, devenus trop 
forts , fes habitudes invétérées ne peuvent plus 
fe changer , la parefle l’engourdit , le défefpoir 
l’aveugle , il court à la mort, & la fociété le pu- 
nit avec rigueur des difpofitions fatales & nécef- 
faires qu’elle a fait naître en lui , ou du moins, 
qu’elle n’a pas convenablement déracinées & com- 
battues par les motifs les plus propres à donner à 
fon cœur des inclinations honnêtes. Ainfi la fo- 
ciété punit fouvent les penchans que la fociété 
fait naître , ou que fa négligence fait germer dans, 
les efprits ; elle agit comme ces pères injuftes. 
qui châtient leurs enfans des défauts, qu’ils leur 
ont eux-mêmes fait contracter. 

Quelque injufte & déraifonnable que cette 
conduite ioit & paroiife, elle n’en cil pas moins 
néce (faire. La fociété, tel le qu’elle eft , quelque, 
foient fa corruption & les vices de fes inftitutions , 
veut fubliffer & tend à fe eonferver ; en coufé- 
quence elleed forcée de punir les excès que fa 
mauvaife conftitution la forcent de produire : mal- 
gré fes propres préjugés & fes vices elle fent que 
fa fureté demande qu’elle détruife les complots 
de ceux qui lui déclarent la guerre ; il ceux-ci 
entraînés par des penchans nécelfaires la trou- 
blent & lui nuifent ; forcée de fon côté par le defir 
de fe eonferver elle-même , elle les écarte de fon. 
«hemin & les punit avec plus ou moins de ri- 
gueur , fui vaut les objets auxquels elle attache la 
plus grande importance , ou qu’elle fuppofe les 
plus utiles à fon propre bien-être : elle fe trompe , 
fuis doute , fouvent , &fur ces objets & fur les 
moyens., mais elle fe trompe alors néceiCtircment >. 
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foute d’aYoir les lumières qui pourroicnt l’éclai- 
rer fur fes vrais intérêts , ou par le défaut de vi- 
gilance, de talens &de vertus dans ceux qui rè- 
glent fes mouvemens. D’où l’on voit que les in- 
îuftices d’une fociété aveugle & mai conftituée 
font aulîî nécelfaires que les crimes de ceux qui la 
troublent & la déchirent. (6y) Un corps politi- 
que , quand il eft en démence , ne peut pas plus 
agir conformément à la raifon qu’un de fes mem- 
bres dont le cerveau eft troublé. 

On nous dit encore que ces maximes , en fou- 
mettanttout à la néceflité , doivent confondre ou 
même détruire les notions que nous avons du jufte 
& de fin jufte , du bien & du mal , du mérite & 
du démérite. Je le nie; quoique l’homme agiffe 
nécelfairement dans tout ce qu’il fait, fes actions 
font juftes , bonnes & méritoires .toutes les fois 
qu’elles tendent à l’utilité réelle de fes femblables 
& de la fociété où il vit ; & l’on ne peut s’empê- 
cher de les diftinguer de celles qui nuifent réelle- 
ment au bien-être de fes alfociés. La fociété eft 
jufte, bonne , digne de notre amour , quand elle 
procure à tous les membres leurs befoins phyii- 
ques, la fureté ,1a liberté, la poifeifion de leurs 
droits naturels ; c’eft en quoi confifte tout le bon- 
heur dont l’état focial eft fufceptible i elle eft in- 
jufte , mauvaife , indigne de notre amour, quand 


(6<;) Une fociété qui punit les excès qu’elle fait naî- 
tre peut être comparée à ceux qui font attaqués de la 
maladie pédiculaire ; ils font forcés de tuer les infe&es 
dont ils font tourmentés , quoique ce foit leur conft* 
tution viciée qui les produite à chaque inftant. 
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«lie effc partiale pour un petit nombre & cruelle 
pour le plus grand ; c’eft alors que néceffairement 
elle multiplie fes ennemis & les oblige à.fe venger 
par des actions criminelles qu’elle eft forcée de 
punir. Ce n’eft pas des caprices d’une fociété po- 
litique que dépendent les notions vraies du jufte 
& de l’injufte , du bien & du mal moral , du mé- 
rite & du démérite réel ; c’eft de l’utilité, c’eft 
de lanéceftité des chofes, qui forceront toujours 
les hommes à fentir qu’il exifte une façon d’agir 
qu’ils font obligés d’aimer & d’approuver dans 
leurs femblables ou dans la fociété , tandis qu’il en 
eft une autre qu’ils font obligés par leur nature de 
haïr & de blâmer. C’eft fur notre propre effen- 
ce que font fondées nos idées du plaiilr & de la dou- 
leur , du jufte & de l’injufte, du vice & de la 
vertu; la feule différence, c’eft que le plaifir & 
la douleur fe font immédiatement & fur le champ 
fentir à notre cerveau, au lieu que les avantages 
de la juftice & de la vertu ne fe montrent fouvent 
à nous que par une fuite de réflexions & d’expé- 
riences multipliées & compliquées , que le vice 
de leur conformation & de leurs circonftances 
empêchent fouvent beaucoup d’hommes de fai- 
re , ou du moins de faire exa&ement. 

Par- une fuite néceffaire de cette même vé- 
rité le fyftème du fatalifme ne tend point à 
nous enhardir au crime & à faire difparoitre les 
remords , comme fouvent on l’en accule. Nos 
penchans font dus à notre nature ; l’ufage que 
nous faifons de nos pallions dépend de nos ha- 
bitudes , de nos opinions , des idées que nous 
avons reçues dans notre éducation & dans les 
fociétés où nous vivons. Ce font néceffairement 
«es chofes qui décident de notre conduite. Ainâ 
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quand notre tempérament nous rendra fufcepti- 
bles de pallions fortes , nous ferons emportés 
dans nos delirs , quelque foient nos fpéculations. 
Les remords font des fentimens douloureux ex- . 
cités en nous par le chagrin que nous caufent 
les effets préfens ou futurs de nos pallions ; Il 
ces effets font toujours utiles pour nous, nous 
n’avons point de remords ; mais dès que nous 
fournies allurés que nos actions nous rendront 
haïilables ou méprifables aux autres , ou dès 
que nous craignons d’en être punis d’une maniè- 
re ou d’une autre, nous fommes inquiets & mé- 
contens de nous-mêmes 5 nous nous reprochons 
notre conduite , nous en rougiffons au fond du 
cœur , nous appréhendons les jugemens des 
êtres , à l’eftime, à la bienveillance , à l’affec- 
tion defquels nous avons appris & nous Tentons 
que nous fommes intéreffés. Notre propre ex- 
périence nous prouve que le méchant eft un hom- 
me odieux pour tous ceux fur qui fes adions in- 
fluent -, fi ces adions font cachées , nousfqavons 
qu’il eft rare qu’elles puiffent l’être toujours. La 
moindre réflexion nous prouve qu’il n’y a point 
de méchant quinefoit honteux de fa conduite, 
qui foit vraiment content de lui-même , qui n’en- 
vie le fort d’un homme de bien , qui ne foit forcé 
de reconnoitre qu’il a payé bien chèrement les 
avantages dont il ne peut jamais jouir fans faire 
des retours très fâcheux fur lui-même. Il éprou- 
ve de la honte , il fe méprife , il fe hait, faeonC. 
cicnce eft toujours alarmée. Pour fe convain- 
cre de ce principe il ne faut que conlidérer à 
quel point les tyrans ou les fcélérats allez puiffans 
pour ne pas redouter les chàtimcns des hommes , 
craignent pourtant la vérité, & pouffent lespré- 
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cautions & la cruauté contre ceux qui pourroient 
Jes expofer aux iugemens d.u public. Ils ont donc 
la confcience de leurs iniquités '< Ils fqaventdonc 
qu’ils font haïdables & méprifables ? ils ont donc 
des remords ? Leur fort n’ert donc pas heureux ? 
Les perfonnes bien élevées acquiérent ces fenti- 
mens dans l’éducation ; ils font fortifiés ou aifoi- 
blis par l’opinion publique, par l’ufage , par les 
exemples que l’on a devant les yeux. Dans une 
fociété dépravée les remords ou n’exiftent point, 
ou bientôt ils difparoilfent ; car dans toutes leurs 
actions c’eft toujours les jugemens de leurs fem- 
blables que les hommes font forcés d’envifager. 
Nous n’avons jamais ni honte ni remords des 
aétions que nous voyons approuvées ou pratiquées 
par tout le monde.- Sous un gouvernement cor- 
rompu , des âmes vénales, avides & mercénaires 
ne rougilfent point de la balfelfe, du vol & de la 
rapine autorifés pas l’exemple; dans une nation 
licencieufe perfonne ne rougit d’un adultéré ; dans 
un pays fuperftiticux on ne rougit pas d’alfalfincr 
pour des opinions. L’on voit donc que nos re- 
mords, ainli que les idées vraies ou faulfes que 
nous avons de la décence , de la vertu , de la 
juftice , &c. font des fuites néceifaires de notre 
tempérament modifié par la fociété où nous vi- 
vons ; les affalfms & les voleurs , quand ils vi- 
vent entre eux n’ont ni honte ni remords. 

Atnsi, je le répète , toutes les a&ions des 
hommes font nécelîaires ; celles qui font toujours 
utiles , ou qui contribuent au bonheur réel <Sc 
durable de notre efpece s’appellent des vertus , 
& plaifent nécelfairement à tous ceux qui les 
éprouvent, à moins que leurs pallions ou leurs 
opinions faulfes , ne les forcent à «n juger d’une 
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façon peu conforme à la nature des chofes. Cha- 
cun agit & juge néceflai rement d’apres fa propre 
façon d’ètre ,& d’après les idées vraies ou iaulfes 
qu’il s’cft faites du bonheur. Il eft des a&ious né- 
celfairesque nous fommes forcés d’approuver j il 
en eft d’autres que nous fommes en dépit de nous- 
mêmes , forcés de blâmer , & dont l’idée nous 
oblige à rougit lorfque notre imagination fait que 
nous les voyons avec les yeux des autres. L’hom- 
me de bien & le méchant agiifent par des motifs 
également nécelfaires ; ils différent Amplement 
pour l’organifation, & pour les idées qu’ils fefont 
du bonheur ; nous aimons l’un néccifairement , 
& nous dételions l’autre par la même nécelfité. 
La loi de notre nature voulant qu’un être fen- 
iibl® travaillât conftamment à fe conferver , n’a 
pu laiffer aux hommes le pouvoir de choilir ou la 
liberté de préférer la douleur au plaifir , le vice à 
futilité , le crime à la vertu. C’eft donc l’effencc 
même de l’homme qui l’oblige à diltinguer les ac- 
tions avantageufes à lui-même de celles qui lui 
font nuifibles. 

Cette diftinétion fùbfifte même dans les focié- 
tés les plus corrompues, où les idées de vrrtu , 
quoique le plus complètement effacées de la con- 
duite , demeurent les mêmes dans les efprits. En 
effet fuppofons un homme décidé pour la fcéléra- 
teffe qui fe fut dit à lui-même que c’eft une 
duperie que d’ètre- vertueux dans une fociété per- 
vertie. Suppofons lui encore affez d’adrelfe & de 
bonheur pour échapper pendant une longue fui- 
te d’années au blâme & aux châtimens ; je dis 
que malgré des circonftances fi avantageufes, un 
tel homme n’a été ni heureux ni content de lui- 
même. Il a été dans des tranfes , dans des com- 
bats , dans des agitations perpétuelles. CombieA 
Tome I, ' R 
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de précautions , d’embarras , de travaux , de foins 
& de foucis n’a-t-il pas fàlu employer dans cette 
lutte continuelle contre fes alîociés dontilcrai- 
gnoit les regards ! Demandons lui ce qu’il penfe 
de lui-mème. Approchons-nous jdu lit de ce fcé- 
lérat moribond , & demandons lui s’il voudroit 
recommencer au même prix une vie aulfi agitée ? 
S’il elt de bonne foi , il avouera ^u’il n’a goûté 
ni repos ni bien-être , que chaque crime lui a coû- 
té des inquiétudes & des infomnies ; que ce mon- 
de n’a été pour lui qu’une fcène continuée d’allar- 
mes& de peines d'efprit; que Vivre paisiblement 
* de pain & d’eau lui paroitun fort plus doux que 
d’acquérir des richelfes, du crédit, des honneurs 
aux mêmes conditions. Si ce fcélérat ,, malgré 
tous fesfuccès , trouve fon fort déplorable, que 
penferons-nous de ceux qui n’ont eu ni les mê- 
mes rcifources , ni les mêmes avantages pour 
réullîr dans leurs projets ? 

Ainsi le fyftème de la néceflité eft non feule- 
ment véritable & fondé fur des expériences cer- 
taines , mais encore il établit la morale fur une ba- 
fe inébranlable. Loin de fapper les fonderaens de 
la vertu, il montre la uécelfité ; il fait voir les 
fentimens invariables qu’elle doit exciter en nous , 
fentimens fi nécelfaires & li forts que tous les 
préjugés & les vices de nos inftitutions n’ont ja- 
mais pu les anéantir dans les cœurs. Lorfque nous 
méconnoiifons les avantages de la vertu , c’eft 
à nos erreurs infufes, à nos inftitutions déraifon- . 
nables que nous devons nous en prendre i tous nos 
égaremems font des fuites fatales & nécelfaires des 
erreurs & des préjugés qni fe font identifiés avec 
nous. N’imputons donc plus à notre nature de 
nous rendre méchans > ce font les opinions fu- 


Digitized by Google 



( *Ï9 ) 

«elles que l’on nous force de fuccr avec le lait qui 
nous rendent ambitieux, avides , envieux .or- 
gueilleux, débauchés, intolérans, obltinés dans 
nos préjugés , incommodes pour nos femblablcs 
& nuilibles à nous-mêmes. C’clt l’éducation qui 
porte en nous le germe des vices qui nous tour- 
menteront nécciîairement pendant tout le cours 
de notre vie. 

On reproche au fatalifme de décdurager les 
hommes , de refroidir leurs ames , de les plonger 
dans l’apathie , debriferles nœuds qui devroient 
les lier à la fociété.^ Si tout ejl nécejfaire , nous 
dit-on , il faut laiflh’ aller les chof es ç-j' ne s' émou* 
voir de rien. Mais dépend-il de moi d’être fenlible 
ou ntm ? Suis-je le maître de fentir ou de ne point 
fentir la douleur '( Si la nature m’a donné une 
ame humaine & tendre , m’eft - il polfible de ne 
point m’intérelfer vivement à des êtres que je fçais 
nécelfaires à mon propre bonheur < Mes fend- 
mens font nécelfaires , ils dépendent de nia propre 
nature que l’éducation a cultivée. Mon imagina- 
tion prompte à s’émouvoir fait que mon cœur le 
rc (ferre & früfonne à la vue des maux que fouffrenC 
mes femblablcs , du defpotifme qui les écrafe , de 
la fuperftition qui les égare , des pallions qui les 
divifent , des lolies qui les mettent perpétuelle- 
ment en guerre. Quoique je fâche que la mort 
eft le terme fatal & nécelfaire de tous les êtres » 
mon ame n’en cil pas moins vivement touchée de 
la perte d’une époufe chérie , d’un enfant propre 
à confoler ma vieilleife , d’un ami devenu nécef- 
faire à mon cœur. Quoique je n’ignore pas qu’il 
eû de l’elfence du feu de brider , je ne me croirai 
pas difpenfé d’employer tous mes efforts pour ar- 
rêter un incendie. Quoique je fois intimement 
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convaincu que les maux dont je fuis témoin fonc 
des fuites néceffaires des erreurs primitives dont 
mes concitoyens font imbus ; li la nature m’adon- 
ne le courage de le faire, j’oferai leur montrer la 
vérité ÿ s’ils l’écoutent , elle deviendra peu-à- 
peu le remède afluré de leurs peines; elle pro- 
duira les effets qu’il eit de fon elience d’opérer. 

Si les fpéculations des hommes influoient fur 
leur conduite, ou changeoient leurs tempéramens, 
l’on ne peut point douter que le fyltème de la 
néceffité ne dût avoir fur eux l’influence la plus 
avantageufe; non feulement elle l'eroit propre à 
calmer la plupart de leurs inquiétudes» mais elle 
contribueroit encore à leur infpirer une foumilfion 
utile , une réfignation raifonnée aux décrets du 
fort , dont fouvent leur trop grande fenfibilité fait 
qu’ils font accablés. Cette apathie heureufe foroit 
fans doute délirable pour ces êtres qu’une ame 
trop tendre rend fouvent les déplorables jouets de 
la deftinée , ou que des organes trop frêles ex- 
pofent fans ceffe à être brifés par les coups de 
l’adverlité. 

Mais de tous les avantages que le genre humain 
pourroit retirer du dogme de la fatalité; s’il l’ap- 
pliquoitàfii conduite , il n’en elt point de plus 
grand que cette indulgence , cette tolérance uni- 
verfelle qui devrait être une fuite de l’opinion 
que tout ejinecejjairc. En conféquence de ce prin- 
cipe le fatalifte , s’il avoit l’ame fenfible , plain- 
drait fcs femblables , gémirait fur leurs égare- 
mens, chercherait à les détromper, fans jamais 
s’irriter contre eux ni infulter à leur mifere. De 
quel droit en effet haïr ou méprifer les hommes ? 
Leur ignorance , leurs préjugés , leurs foibleffes , 
leurs vices >, leurs paffions , ne font-ils pas des fui- 
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tes inévitables de leurs mauvaifes inftitutions? 
ÎS”en font-ils pas affez rigoureufcment punis par 
une foule de maux qui les aiiiégcntdc toutes parts? 
Les defpotes qui les accablent fous un fceptrede 
fer , ne font-ils pas les vi&imes continuelles de 
leurs propres inquiétudes & de leurs défiances ? 
Eft-il un méchant qui jouilfe d'un bonheur bien 
pur? Les nations ne fouiîrent-elles pas fans celfe 
de leurs préjugés & de leurs folies ? L’ignorance 
des chefs & la haine qu'ils ont pour la raifon & 
la vérité ne font-elles pas punies par la foiblelfe & 
la ruine des Etats qu’ils gouvernent ? cnunmot, 
le fataliftc gémira de voir la néceilité exercer à 
tout moment fcs juge mens févères fur les mortels 
qui méconnoilfent fon pouvoir, ou qui fentent fes 
coups fans vouloir reconnoitre la main, dont ils 
partent : il verra que l’ignorance eft nécelfaire -, 
que la crédulité en eft la fuite nécelfaire ; que l’afi- 
ferviffement eft une fuite néceiîàire de l’igno- 
rance crédule j que la corruption des mœurs eft 
une fuite nécelfaire de l’alferviffement : enfin 
que les malheurs des fociétés & de leurs mem- 
bres font des fuites nécelfaires de cette corrup- 
tion. 

Le fataliftc conféquent à ces idées ne fera donc 
ni un mifanthrope incommode , ni un citoyen dan- 
gereux. Il pardonnera à fes frères les égaremens 
que leur nature viciée par mille caufes leur ont 
rendu nécelfaires ; il les confolera , il leur infpire- » 
ra du courage , il les détrompera de leurs vaines 
chimères ; mais jamais il ne leur montrera cette ai- 
greur, plus propre à les révolter qu’à les attirera 
la raifon. Il ne troublera point le repos de la fo- 
ciété , il ne fouiévera point les peuples contre la 
puiüance fouveraine -, il fendra que la perverfité 
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& l’aveuglement de tant de condudeurs des peu- 
ples font des luîtes nécellaires des flatteries dont 
on repaît leur enfance, de la malice néceflaire 
de ceux qui les oblédcnt & les corrompent 
pour profiter de leurs foiblefles enfin que cq 
iont des effets inévitables de l’ignorance profon- 
de de leurs vrais interets où tout s'efforce de les 
retenir. 

I.e fatalilfe n’efl point en droit d’être vain de 
fes propres talens ou de les vertus ; il fçaitque ces 
qualités ne font que des fuites de fon organifa- 
tion naturelle , modifiée par des circonitances 
qui n’ont nullement dépendu de lui. Il n’aura 
ni haine ni mépris pour ceux que la nature 
& les circonftances n’auront point favorilé com- 
me lui. C/eft le fatalilfe qui doit être hum- 
ble & modelte par principe; nelt-il pas forcé 
de reconnoitre qu’il ne polféde rien qu’il n’ait 
reçu ? 

En un mot tout ramène à l’indulgence celui . 
que l’expérience a •convaincu de la nécellité des 
chofes. Il voit avec douleur qu’il elf de l’eflence 
d’une fociété mal conlfituée , mal gouvernée , af- 
fervie à des préjugés , & à des ufages déraifonna- 
b’es , loumiic à des loix infenfées , dégradée par 
le defpotifme , corrompue par le luxe , enivrée de 
faillies opinions defe remplir de citoj'ens vicieux 
& légers; ; d’efclaves rampans & glorieux de 
leurs chaînes ; d’ambitieux fans idées de vraie 
gloire ; d’avares & de prodigues , de fanatiques & 
dç libertins. Convaincu de la liaifon néceflaire 
des chofes , il ne fera point furpris de voir la négli- 
gence ou t’opprelllon porterie découragement dans, 
tes campagnes , des guerres fanglantes les dépeu- 
pler , des dépçnfes inutiles les appauvrir, & tous 
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eès excès réunis foire que les nations ne ren- 
ferment partout que des nommes fans bonheur, 
fans lumières , fans mœurs & fans vertus. 11 ne ver- 
ra en tout cela que 1’aétion & la réadtion néceffai- 
re du phylique fur le moral & du moral fur le phy- 
lique. En un mot , tout homme qui reconnoit la 
fatalité , demeurera perfuadé qu’une nation mal 
gouvernée eft un fol fertile en plantes venimeu- 
fes ; elles y croiffent en telle abondance qu’elles fe 
preflent & s’étouffent les unes les autres. C’elfc 
dans unterrein cultivé parles mains d’un Lycur- 
gue que l’on voit naître des citoyens intrépides , 
ners , défintéreffés , étrangers aux plailirs : dans 
un champ cultivé par un Tibère l’on ne trouvera 
que desfcélérats , des âmes baffes , des délateurs & 
des traîtres. C’eft le fol , ce font les circonltances. 
dans lefquelles les hommes fe trouvent placés qui 
en font des objets utiles ou nuillbîes: le foge évi- 
te les uns comme ces reptiles dangereux dont la. 
nature eft de mordre & de communiquer leur 
venin ; il s’attache aux autres & les aime comme 
ces fruits délicieux dont fon palais fe trouve agréa- 
blement flatté: il voit les méchansfans colère, il 
chérit les cœurs bienfaifans ; il fait que l’arbre 
languiffant fans culture dans un défert aride & fo- 
bloneux , qui l’a rendu difforme & tortueux , eût 
peut-être étendu fon feuillage au loin , eût fourni 
des fruits délectables , eût procuré un ombrage 
frais li fon germe eût été placé dans un terrein 
plus fertile , ou s’il eût éprouvé les foins attentifs 
d’un cultivateur habile. 

Que l’on ne nous dife point que c’eft dégrader 
l’homme que de réduire les fonctions à un pur 
méchanifme -, que c’eft honteufement l’avilir que 
4c fs comparer à un arbre * à une végétation tb- 
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jc&e. .-. . . Le philofophe exempt de préjugés n’en- 
tend point ce langage inventé par l’ignoranceide 
ce qui conftitue la vraie dignité de l’homme. Un 
arbre elt un objet qui , dans fon efpèce , joint l’u- 
tile à l’agréable; il mérite notre afFedion quand il 
produit des fruits doux & une ombre favorable. 
Toute machine eft précieufe , dès qu’elle eft vrai- 
ment utile & remplit fidèlement les fondions aux- 
quelles on la deftine. Oui , je le dis avec coura- 
ge , l’homme de bien quand il a des talens & des 
vertus eft pour les êtres de fon elpèce un arbre 
qui leur fournit & des fruits & de l’ombrage. 
L’homme de bien eft une machine dont les relforts 
font adaptés de manière à remplir les fondions 
d’une façon qui doit plaire. Non , je ne rou- 
girai pas d’être une machine de ce genre , & 
mon cœur treflaillcroit de joie s’il pouvoit 
preffentir qu’un jour les fruits de mes réfle- 
xions feront utiles & confolans pour mes fem- 
blables. 

La nature elle-même n’eft-elle pas une vafte 
machine dont notre efpèce eft un foible reffort ? 
Je ne vois rien de vil en elle ni dans {es produc- 
tions ; tous les êtres qui fortent de fes mains font 
bons , nobles , fublimes dès qu’ils coopèrent à pro- 
duire l’ordre & l’harmonie dans la fphère où ils 
doivent agir. De quelque nature que foitl’ame, 
foit qu’on la faife mortelle, foit qu’on la fuppo- 
fe immortelle , foit qu’on la regarde comme un 
efprit , foit qu’on la regarde comme une portiou 
du corps, je trouverai cette ame noble, grande 
& fublime dans Socrate , Ariftidc & Caton. Je 
l’appellerai une ame de boue dans Claude , dans 
Séjan , dans Néron. J’admirerai fon énergie & 
fon jeu dans Corneille , dans Newton , dans 
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Montefquieu : je gémirai de fa baffe (Te en voyant 
des hommes vils qui cncenfent la tyrannie, ou 
qui rampent fervilement aux pieds de la fu- 
perftition. 

Tout ce qui vient d’être dit dans le cours 
de cet ouvrage nous prouve clairement que tout 
cft néceffaire. Tout eil toûjours dans l’ordre re- 
lativement à la nature, qù tous les êtres ne font 
que fuivre les loix qui leur font impofées. Il 
eft entré dans fon plan que de certaines terres 
produiroient des fruits délicieux, tandis que 
d’autres ne fourniroient que des épines , des vé- 
gétaux dangereux. Elle a voulu que quelques 
fociétés produififfent des fages, des héros, des 
grands hommes ; elle a réglé que d’autres ne fe- 
roient naître que des hommes abjeds , fans éner- 
gie & fans vertus. Les orages , les vents , les tem- 
pêtes , les maladies , les guerres , les pelles & la 
mort font au fît néceflaires à fa marche que la 
chaleur bienfaifante dufoleil, que la férénitéde 
l’air, que les pluies douces du Printems, que 
les années fertiles, que la fanté , que la paix, 
que la vie; les vices & les vertus, les ténèbres 
& la lumière , l’ignorance & la fcience font éga- 
lement néceflaires ; les uns ne font des biens , 
les autres ne font des maux que pour des êtres 
particuliers dont ils favorifent ou dérangent la 
faqon d’exifter: le tout ne peut être malheu- 
reux , mais il peut renfermer des malheureux. 

L a nature diflribue donc de la même main ce 
que nous appelions F ordre ce que nous appel- 

ions défordre-, ce que nous appelions plaijîr 8c 
ce que nous appelions douleur ; en un mot elle 
répand, par lanéceffité de fon être , & le bien 
& le mal dans le monde que nous habitons. 
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Ne Ta taxons point pour cela de bonté ou dé 
malice ,• ne nous imaginons pas que nos cris & 
nos vœux puiffent arrêter fa force toujours agit 
fante d’après des loix immuables. Soumettons- 
nous à notre fort, & lorfque nous foutfrons, 
ne recourons point aux chimères que notre ima- 
gination a créées ; puifons dans la nature elle- 
même les remèdes qu’elle nous offre pour les 
maux qu’elle nous fait. Si elle nous envoie 
des maladies , cherchons dans fon fein les pro- 
ductions falutaires qu’elle fait naître pour nous. 
Si elle nous donne des erreurs , elle nous four- 
nit dans l’expérience & dans la vérité les con- 
trepoifons propres à détruire leurs funeftes effets. 
Si elle foudre que la race humaine gémiife long- 
tems fous le poids de fes vices & de fes folies; 
elle lui montre dans la vertu le remède alfùré 
de fes infirmités. Si les maux que quelques 
fociétés éprouvent forit néceffaires , quand ils fe- 
ront devenus trop incommodes , elles feront irré- 
fiftiblement forcées d’en chercher les remèdes f 
que la nature leur fournira toujours. Si cette 
nature a rendu l’exiftence infupportable pour 
quelques êtres infortunés qu’elle femble avoir 
choitis pour en faire fes victimes , la mort eft 
une porte qu’elle leur lailfe toujours ouverte & 
qui les délivre de leurs maux, lorfqu’ils les ju- 
gent impoffibles à guérir. 

N’a c c u s o N s donc point la nature d’être 
inexorable pour nous; il n’exifte point en elle 
de maux dont elle nefournitfe le remède à ceux 
n qui ont le courage de le chercher & de l’appli- 
quer. Cette nature fuit des loix générales & né- 
ceifaires dans toutes fes opérations; le mal phy- 
fique & le mai moral île font point dûs à fa me.- 
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chanceté , mais à la néceffité des choies. Le ma! 
phyfique eft le dérangement produit dans nos 
organes par les caufes phyfiques que nous voyons 
agir; le mal moral eft le dérangement produit 
en nous par des caufes phyfiques dont le jeu eft 
un fecret pour nous. Ces caufes^ finilfent tou- 
jours par produire des effets fenfibles ou capa- 
bles de frapper nos fens ; les penfées & les vo- 
lontés des hommes ne fe montrent que par les 
’ effets marques qu’elles produifent eneux-mèmes, 
ou fur les êtres que leur nature rend fufeepti- 
bles de les fbntir. Nous fouffrons , parce qu’il 
eft de l’effence de quelques êtres de déranger 
l’œconomie de notre machine; nous jouiffons 
parce que les propriétés de quelques êtres font 
analogues à notre façon d’exifter ; nous naiffons» 
parce qu’il eft de la nature de quelques matiè- 
res de fe combiner fous une forme déterminée * 
nous vivons , nous agiffons , nous penfons * 
parce qu’il eft de l’elfence de certaines combi- 
naifons d’agir & de fe maintenir dans Pexiften- 
ce par des moyens donnés , pendant une durée 
fixée : enfin nous mourons , parce qu’une loi né- 
celfaire preferit à toutes les combinai fons qui fe 
font faites de fe détruire ou de fe diffoudre. 
De tout cela il réfulte que la nature eft im- 
partiale pour toutes fes productions; elle nous 
foumet comme tous les autres êtres à des loix 
éternelles dont elle n’a pu nous exempter; li 
elles les fufpendoit un inftant, c’eft pour lors que 
le défordre fe mettrait en elle & que fon har- 
monie ferait troublée. 

Ceux qui étudient la nature en prenant l’ex- 
périence pour guide peuvent feuls deviner fes 
iécrcts , & démêler peu - à - peu la trame , fouvenc 
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imperceptible, des caufes dont elle fe fert pour 
opérer fes plus grands phénomènes ; à l’aide de 
l’expérience nous lui découvrons fouvent de 
nouvelles propriétés & de nouvelles fàqons d’a- 
gir inconnues des liécles qui nous ont précédés. 
Ce qui étoit des merveilles, des miracles, des 
effets fumaturels pour nos aïeux , devient au- 
jourd’hui pour nous des effets limples & natu- 
rels, dont nous connoiflons le méchanifme & 
les caufes. L’homme, en fondant la nature, ’ 
eft parvenu à* découvrir les caufes des tremble- 
mens de la terre , du mouvement périodique des 
Mers, des embrâfemens foûterreins, des météo- 
res , qui étoient pour nos Ancêtres , & qui font 
encore -pour le vulgaire ignorant , des lignes in- 
dubitables delà colère du ciel. Notre poftérité 
en fuivant & re&ifiant les expériences faites & 
par nous & par nos Pères , ira plus loin encore, 
& découvrira des effets & des caufes qui font to- 
talement voilés à nos yeux. Les efforts réunis 
du genre humain parviendront , peut-être , un 
jour à pénétrer julques dans le fméluaire de la 
nature pour découvrir plufieurs des myftères 
qu’elle a femblé jufqu’ici refufer à toutes nos re- 
cherches. 

E N e n vifa géant l’homme fous fon véritable 
afped ; en quittant l’autorité pour fuivre l’expé- 
rience & la raifon ; en le foumettant tout entier 
aux loix de la phyfique, auxquelles l’imagina- 
tion a voulu le foudraire , nous verrons que les 
phénomènes du monde moral fuivent les mêmes 
règles que ceux du monde phylique , & que fa 
plûpart des grands effets , que notre ignorance & 
nos préjugés nous font regarder comme inexpli- 
cables & comme merveilleux , deviendront iim- 
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pies & naturels pour nous. Nous trouverons qus 
l’éruption d’un volcan & la nailTance d’un Ta- 
merlan font pour la Nature la même chofe -, en 
remontant aux eaufes premières des événemens 
les plus frappans que nous voyons avec effroi 
s'opérer fur la terre , de ces révolutions terri- 
bles, de ces convulfions affreufes qui déchirent 
& ravagent les nations , nous trouverons que 
les volontés qui opèrent en ce monde les chan- 
gernens les plus iiirprenans & les plus étendus » 
font mues dans leur principe par des caulcs. 
phyfiques, que leur petitc-lfe nous fait juger 
méprifables & peu capables de produire des phé- 
nomènes que nous trouvons fi grands. 

S i nous jugeons des eaufes par leurs effets, 
il n’eft point de petites cauiès dans l’univers. 
Dans une nature où tout eft lié , où tout agit 
& réagit , où tout fe meut & s’altère , fe com- 
pofe & fe décompofe , fe forme & fe détruit , il 
n’eft pas un atôme qui ne joue un rôle impor- 
tant & nécelfaire; il n’eft point de molécule im- 
perceptible qui , placée dans des circonftancea 
convenables , n’opère des effets prodigieux. Si 
nous étions à portée de fuivre la chaîne éter- 
nelle qui lie toutes les eaufes aux effets que nous 
voyons , fans perdre aucun de fes chaînons de 
vue } fi nous pouvions démêler le bout des fils 
inicnfibles qui remuent les penfées , les volon- 
tés , les paillons de ces hommes que d’après 
leurs adions nous appelions puiffans , nous 
trouverions que ce font des vrais atômes qui 
font les leviers fecrets dont la nature fe fert pour 
mouvoir le monde moral ; c’eft la rencontre ino- 
pinée, & pourtant néceflàire, de ces molécules 
indifcernables à la vue, c’eft leur aggrégation > 
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leur eombinaifon , leur proportion , leur fermen- 
tation , qui modifiant l’homme peu - à - peu , lou- 
vent à fon infçu & malgré lui , le font penfer, 
vouloir, agir d’une façon déterminée & néces- 
faire ; fi fes volontés & fes a&ions influent fur 
beaucoup d’autres hommes , voilà le monde 
moral dans la plus grande combuftion. Trop 
d’âcreté dans la bile d’un fanatique , un fang 
trop enflammé dans le cœur d’un conquérant , 
une digeftion pénible dans l’eftomac d’un Mo- 
narque, une fantaifie qui paifedans Pefprit d’une 
femme, font des caufes fuffifantes pour faire 
entreprendre des guerres, pour envoyer des mil- 
lions d’hommes à la boucherie , pour renverfer 
des murailles , pour réduire des villes en cendres , 
pour plonger des nations dans le deuil & la mifè- 
re, pour taire éclore la famine & la contagion, 
pour propager la défolation & les calamités pen- 
dant une longue fuite de fiécles à la furface de 
notre globe. 

La paflion d’un feul individu de notre efpèce, 
quand il difpofe des pallions d’un grand nombre 
d’autres, parvient à combiner & réunir leurs vo- 
lontés & leurs efforts, & décide ainfi du fort des 
habitans de la terre. C’eft ainfi qu’un Arabe 
ambitieux, fourbe, voluptueux donne à fes com- 
patriotes une impulfiondont l’efl'et eft defubju- 
guer ou défoler de vaftes contrées dans l’Afie , 
dans l’Afrique & dans l’Europe , & de changer 
le fyftème religieux, les opinions & les ulàgos 
d’une partie confidérablc des habitans de notre 
monde. Mais en remontant à la fource primi- 
tive de ces étranges révolutions, quelles font 
les caufes cachées qui influoient fur cet hom- 
me , qui excicoient fes propres palfions , qui cons- 
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tituoient Ton tempérament? Quelles font les ma- 
tières de la combinail'on defquelles réfulte un 
voluptueux , un fourbe , un ambitieux , un en- 
thouliafte , un homme éloquent , en un mot un - 
perfonnage capable d’en impofer à fes fembla- 
blés & de les faire’concourir à fes vues '< Ce font 
les particules infenlibles de fon fang, c’eft le 
tiflu imperceptible de fes fibres, ce font des 
Tels plus ou moins àc : es qui picottent fes 
nerfs , c’elt plus ou moins de matière ignée qui 
circule . dans fes veines. D’où viennent ces 
élémens eux-mèmes? C’eft du fein de fa Mère, 
c’eft des alimens qui l’ont nourri, du climat 
qui l’a vu naître , des idées qu’il a reçues , de 
l’air qu’il a refpiré , fans compter mille caufes 
inappréciables & palfagères qui dans des inftans 
donnés ont modifié & déterminé les pallions de 
cet important perfonnage devenu capable de 
changer la face de notre globe. 

A des caufcs fi fbibles dans leur principe , 
fi l’on eut dans l’origine oppofé les moindres 
obftacles, les événemens fi merveilleux dont 
nous fommes furpris ne feraient point arrivés. 

Un accès de fièvre , caufé par un peu de bile 
trop enflammée , eut pu faire avorter tous les 
projets du légillateur des Mufulmans. De la 
diète , un verre d’eau , une faignée euflent quel- 
quefois fuffi pour fauver des royaumes. 

L’on voit donc que le fort du genre humain , 
ainfi que celui de chacun des individus qui le 
compofent , dépend à chaque inftant de caufes 
infenlibles , que des circonftances fouvent fu- 
gitives font naître , développent & mettent en 
adion. Nous attribuons au nazard leurs effets, 

& nous les regardons comme fortuits , tandis qu« 
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«es caufes opèrent néceflairement & fuivant des 
règles fûres. Nous n’avons fouvent ni la faga- 
cité ni la bonne foi de remonter aux vrais prin- 
cipes y nous regardons des mobiles fi foibles 
avec mépris , parce que nous les jugeons in- 
capables de produire de fi grandes chofes. Ce 
font pourtant ces mobiles tels qu’ils font , ce 
finit ces relforts fi chétifs qui dans les mains 
de la nature & d’apres fes loix nécelfaires fuffi- 
fient pour remuer notre univers. La conquête 
d’un Gengis-Kan n’a rien de plus étrange que 
l’explofion d’une mine , caufée dans fon princi- 
pe par une foible étincelle , qui commence d’a- 
bord par allumer un grain unique de poudre , 
mais dont le feu fe communique bientôt à plu- 
fieurs milliers d’autres grains contigus , dont 
les forces réunies & multipliées finilfent par 
renverfer des remparts , des villes & des mon- 
tagnes 

Le fort de la race humaine & celui de chaque 
homme dépend donc à tout moment de caufes in- 
fenfibles, cachées dans le feinde la nature, juf- 
qu’à ce que leur aclion fe déploie. Le bonheur ou 
le malheur , la profpérité ou la mifère de chacun 
de nous & des nations entières font attachées à 
des forces dont il nous eftimpoflible de prévoir, 
d’apprécier ou d’arrêter l’adion. Peut-être qu’en 
cetinftant s’amaflent &fe combinent les molécu- 
les imperceptibles dont l’alfemblage formera un 
fouverain qui fera le fléau ou le fauveur d’un vas- 
te empire. Nous ne pouvons nous-mêmes répon- 
dre un inftant de notre deftinée; nous ne con- 
noiifons point ce qui fe pâlie en nous, les caufes 
qui agiifcnt dans notre intérieur , ni les circonf. 
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tances qui les mettront en aélion & qui déve- 
lopperont leur énergie -, c’eft cependant de ces 
caufes impolfibles à démêler que dépend notre def. 
tinée pour la vie. Souvent une rencontre impré- 
vue fait éclore dans notre ame une paflion dont 
les fuites influeront néceflàircment fur notre fé- 
licité. C’eft ainfique l’homme le plus vertueux 
peut , par la combinaifon bizarre de circonftan- 
ces inopinées , devenir en un inftant l’homme le 
plus criminel.. 

On trouvera , fans doute , cette vérité effra- 
yante & terrible. Mais au fond qu’a-t-elle de 
plus révoltant que celle qui nous apprend que cet- 
te vie, àlaquelle nousforrimes fi fortement atta- 
chés , peut fe perdre à chaque inftant par une in- 
finité d’accidens aufli irrémédiables qu’impré- 
vus? Le fatalifme réfout facilement l’homme de 
bien à mourir, il lui fait envifager la mort com- 
me un moyen fur de fe fouftraire à la méchan- 
ceté j ce fyftème montrera cette mort à l’hom- 
me heureux lui-même comme un moyen d’échap- 
per au malheur qui finit fouvent par empoifon- 
ner la vie la plus fortunée. 

Soumettons-nous donc à la néceffité ; malgré 
nous , aile nous entraînera toujours > réfïgnons- 
nous à la nature ; acceptons les biens qu’elle nous 
préfente , oppofons aux maux néceffaires qu’elle 
nous fait éprouver lés remèdes néceffaires qu’elle 
confent à nous accorder. Ne troublons point 
notre efprit par des inquiétudes inutiles ; jouit 
fons avec mefure , parce que la douleur eft la 
compagne néceflaire de tout excès ; fuivons le fen- 
tier de la vertu, parce que tout nous prouve que, 
même dans ce monde , forcés d’être pervers , cette 
yertu eft néceflaire pour nous rendre eftimîl- 
Tome I. S 
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t)1es aux yeux des autres & contensde nous- 
mêmes. 

Homme foib!e & vain îtu prétends d’être li- 
bre! he!as ! ne vois-tu pas tous les fils qui t’en- 
chainent ? Ne vois-tu pas que ce font des atômes 
qui te forment , que ce font des atômes qui te 
meuvent; que ce font des circonftances indé- 
pendantes de toi qui modifient ton être & qui 
règlent ton fort? Dans une nature puilfantequi 
t’environne , ferois-tu donc le foui être qui pût 
réfifter à fon pouvoir ? Crois-tu que tes foibles 
vaux la forceront de s’arrêter dans fa marcht 
éternelle ou de changer ion cours ? 
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CHAPITRE XIII. 

Ve r immortalité de famé; du dogme 
de la vie future ; des craintes 
de la mort . 

• \ 

, V 

I-j es réflexions préfentées dans cet ouvrage con- 
courent à nous montrer clairement ce que nous' 
devons penfer de l’ame humaine, ainfi que de fes 
opérations ou facultés : tout nous prouve de la fa- 
çon la plus convaincante qu’elle agit & fe meut 
fuivant des loixfembiabîes à celles des autres êtres 
de la nature ; qu’elle ne peut être diltinguée du 
corps; qu’elle naît , s’accroît , fe modifie dans la 
mèmeprogrelTIon que lui ; enfin tout devroit nous 
faire conclure qu’elle périt avec lui. Cette ame , 
ainli que le corps , pafie par un état de foibleife & 
d’enfance ; c’elt alors qu’elle eft alfailiie par une 
foule de modifications & d’idées qu’elle reçoit des 
objets extérieurs par la voie de fes organes; elle 
amalfe des faits ; elle fait des expériences vraies 
ou faulTes ; elle fe forme un fyftème de conduite , 
d’après lequel elle penfe & agit d’une façon d’où 
réfulte fon bonheur ou fou malheur , fa raifon ou 
fon délire, fes vertus & fes vices; parvenue avec 
le corps à fa force & à fa maturité , elle ne celle 
un inftant de partager avec lui fes fenfations agréa- 
bles ou défagréables , fes piaiiirs & fes peines ; en 
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confluence elle approuve ou- défitp prouve Ton 
état ; elle elt faine ou malade , aétive ou languif. 
fante , éveillée ou endormie. Dans la vieillcife 
l’homme s’étemt tout entier, fes fibres & fes nerfs 
fe roidiffent, fes fens deviennent obtus , fa vue 
fe trouble , fes oreilles s’endurciffent , fes idées fe 
décoiifent , fa mémoire difparoit, fon imagination 
s’amortit; que devient alors fon ame 'i hélas î elle 
s’affailfe en même tems que le corps , elle s’en- 
gourdit avec lui , elle ne remplit comme lui fes 
fondions qu’avec peine, & cette fubftance, que 
l’on en avoit voulu diltinguer , fubit les mêmes 
révolutions que lui. 

Malgré tant de preuves fi convaincantes de la 
matérialité de l’ame ou de fon identité avec le 
corps , des penfeurs ont fuppofé que , quoique ce- 
lui-ci fut périlfable, fon ame ne perilfoit point ; 
que cette portion de lui-même jouilfoit du privi- 
lège fpécial , d’être immortelle ou exempte de la 
diffolution & des changemensde formes que nous 
voyons fubir à tous les corps que la nature a com- 
posés : en conféquence on fe perfuada que cette 
ame privilégiée ne mourroit point. Son immor- 
talité parut furtout indubitable à ceux quilafup- 
poferent fpirituelle : après en avoir fait un être 
fimple inétendu, dépourvu de parties , totale- 
ment différent de tout ce que nous connoifTons , 
ils prétendirent qu’elle n’étoit point fujette aux 
loix que nous trouvons dans tous les êtres , dont 
Texpérience nous montre la décompofition con- 
tinuelle. 

Les hommes fentant en eux-mêmes une force 
cachée qui dirigeoit & produifoit d’une façon in- 
ÿüible les mouvemens de leurs machines , crurent 
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que la nature entière, dont ils ignoroient l’éner- 
gie & la façon d’agir, devoit fes mouvemens à 
un agent analogue à leur ame , qui agilloit fur la 
grande machine comme leur ame fur leur corps. 
L’homme s’étant fuppofé double , fit aulli la natu- 
re double ; il la diftingua de fa propre énergie , il 
la fépara de fon moteur , que peu-à-peu il nt fpi- 
rituel. Cet être diftingué de la nature fut regardé 
comme l’ame du monde , & les âmes des hommes 
comme des opinions émanées de cette ameuniver- 
felle. Cette opinion fur l’origine de nos âmes eft 
d’une antiquité très reculée. Ce fut celle des 
Egyptiens, des Chaldécns , des Hébreux, (65) 
ninfi que de la plupart des fages de l’orient. Ce 
fut dans leurs écoles que les Phérécydes , les Py- 
thagores, les Platons puiférent une dodrine flat- 
teufe pour la vanité & pour l’imagination des mor- 
tels. L’homme fe crut ainfî une portion de la di- 
vinité, immortel comme elle dans une partie de 
lui-même. Cependant des religions, inventées 
par la fuite, renoncèrent à ces avantages qu’elles 
jugèrent incompatibles avec d’autres parties de 

V 

■ ■■ .——.J 

(66) Il paroit que Moyfe croyoit avec les Egyp- 
tiens l’émanation divine des âmes ; Dieu, félon lui, 
forma F homme du limon de la terre , il répandit fur 
fon vifage un foufle de vie , & F homme devint vi- 
vant é? animé. Voyez la Genese chap. ii. v. 7. 
Cependant les chrétiens rejettent aujourd’hui le fyfté- 
me de Fc'manation divine , vû qu’elle fuppoferoit la 
divinité divifible ; d’ailleurs leur religion , ayant be- 
foin d’un enfer pour tourmenter les âmes des réprou- 
vés , il eût fallu damner une portion de la divinité 

s ? 
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leurs fyftêmes: elles prétendirent que le fouveraîti 
de !a nature , ou Ion moteur , n’étoit point fon 
anie , mais qu’en vertu de fa toute-puiiïànce il 
créoit les âmes humaines à mefure qu’ii produifoit 
les corps qu’elles dévoient animer, & l’on enfei- 
gna que ces âmes, une fois produites , par un 
effet de la même toute -puiifance jouiiloient de 
l’immortalité. 

Quoiqu’il en foit de ces variations fur l’origi- 
ne des âmes, ceux qui les fuppofèrent émanées de 
Dieu meme , ont cru qu’apres la mort du corps , 
qui leur fervoit d’enveloppe ou de prifon , elles 
retournoient par réfufion à leur fource première. 
Ceux qui fans adopter l’opinion de l’émanation 
divine , admirent la fpiritualité & l’immortalité de 
l’ame, furent obligés de fuppofer une région , un 
féjourpour les âmes , que leur imagination leur 
peignit d’après leurs efpérances , leurs craintes , 
leurs delirs & leurs préjugés. 

Rien de plus populaire que le dogme de l’im- 


«oniointement avec les ames des vi&imes qu’elle fa- 
criiioit à fa propre vengeance. Quoique Moyfe , par 
les paroles qui viennent d’étre citées , femble indi- 
quer que l’ame foit une portion de la divinité , nous 
ne voyons pourtant pas que le dogme de l’immorta- 
lité de l’ame foit établi dans aucun des Livres qu’on 
lui attribue. Il paroit que ce fut durant la capti- 
vité de Babylone que les Juifs apprirent le dogme des 
récompenfes & des châtimens futurs , enfeigné par 
Zoroaftre aux Perfes , mais que le légiflateur hé- 
breu ne connut pas , ou dumoins laiflk ignorer à fon 
peuple. 
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mortalité de l’ame ; rien de plus univerfellemett# • 
répandu que l’attente d'une autre vie. La nature 
ayant infpiré à tous les hommes l’amour le plus 
vif de leur exiftence , le delir d’y perfévérer tou- 
jours en fut une fuite nécelfaire ; ce detir bientôt 
fe convertit pour eux en certitude, &dece que 
la nature leur avoit imprimé le delir d’exiffer tou- 
jours , on en fit un argument pour prouver que 
jamais l’homme ne ceiferoit d’exilfer. Notre ame , 
dit Abadie , n'a point de àefirs inutiles , elle deftre 
naturellement une vie éternelle , & par une logique 
bien étrange , il conclut que ce defir ne pouvoit 
manquer d etre rempli. (67) Quoiqu’il en foit 
les hommes ainfi difpofés , écoutèrent avide- • 
ment ceux qui leur annoncèrent des fyftèmes II 
conformes à leurs vœux.Cependant ne regar- 
dons point comme une chofe furnaturelle le defir 
d’cxilter , qui fut& fera toujours de l’elfencede 
l’homme ; ne foyons pas furpris s’il reçut avec 
emprelfementune hypothèfe qui leflattoit en lui 
promettant que fon defir feroit un jour fatisfait ; 
ïnais gardons-nous de conclure que ce d fir foit 


(67' Cicéron avoit dit avant Abadie , naturam ip « 
Jam de immortalitatc animorurn tacitarn judicare ; 
nçfcio quomodn inlutret in mentibus quaji faadorum 
quoddam augWtium. Permanere animos arbitramur 
confcnfu nationum omnium. Voilà l’idée de l’im- 
mortalité de Pâme déjà changée en une idée innée : 
cependant le môme Cicéron regarde Pherécyde com» 
me l’inventeur de ce dogme. 

Tu/culam dijputat. Lib. î, 

S 4 
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une preuve indubitable de la réalité de cette vie 
future , dont les hommes pour leur bonheur prë- 
fent ne font que trop occupes. La paffion pour 
l’exiftence n’eft en nous qu’une fuite naturelle de 
la tendance d’un être fenfible , dont l’elfence eft 
de vouloir fe conferver. Ce defir fuit dans les 
hommes l’énergie de leurs âmes ou la force de leur 
imagination toujours prête à réalifer ce qu’ils dé- 
firent très fort. Nous délirons la vie du corps , & 
cependant ce defir eft fruftré ; pourquoi le defir 
de la vie de notre arae ne feroit-il pas frultré 
comme le premier ? (6g) 

Les réflexions les plus (impies fur la nature de 
notre ame devroient nous convaincre que l’idée 
de fori immortalité n’eft qu’une illufion. Qu’eft- 
Ce en effet que notre ame , 'finon le principe de la 
fenfibilité '{ Qu’eft-ce que pcnfer , jouir , fouffrir , 
finon fentir "i Qu’eft-ce que la vie , finon l’aflem- 
blage de ces modifications ou mouvemens , pro- 
pres à l’être organifé ‘l Ainfi dès que le corps cclfe 
de vivre , la fenfibilité ne peut plus s’exercer -, il 
ne peut donc plus y avoir d’idées , ni par confé- 
quent Je penfees. Les idées, comme on l’a prou- 
vé-, ne peuvent nous venir que par les feus vor 
comment veut-on que privés une fois des fensnous 


- 


, . / 

(68) Voici comment raifonnent les partifans du 
dogme de l’immortalité de l’ame. Tous les hom- 
mes défirent de vivre toujours , donc ils vivront 
toujours. Ne pourroit-on pas leur rétorquer l’argu- 
ment en difant , tous les hommes défirent naturelle- 
ment à’ être riches , donc tous les hommes fieront 
, ritlics un jour. 
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ayons encore des perceptions , des fenfations ï . 
des idées ? Puifqu’on a fait de l’ame un être fépa- 
ré du corps animé , pourquoi n’a-t’on pas fait de ' 
la vie un être diftingué du corps vivant? La vie 
eft lafonimedes mouvemens de tout le corps; le 
fentiment& la penfée font une partie de ces mou- 
vemens ; ainfi dans l’homme mort ces mouvemens 
céderont comme tous les autres. 

En effet par quel raifonnement prétendroit-on 
nous prouver que cette amc , qui ne peut fentir , 
penfer , vouloir, agir qu’à l’aide de fes organes, 
puiffe avoir de la douleur & du plaifir , ou même 
puiffe avoir la confcience de Ion exiftence , lorf. 
que les organes qui l’en avertilfoient feront dé- 
compofés ou détruits? N’eft-il pas évident que 
famé dépend de l’arrangement des parties du 
corps & de l’ordre fuivant lequel ces parties 
confpirentà faire leurs fondions ou mouvemens? 
Ainfi , la ftrudure organique une fois détruite , 
nous ne pouvons douter que l’ame ne le fuit aufîi. 

Ne voyons-nous pas durant tout le cours de notre 
vie , que cette ame eft altérée , dérangée , troublée 
par tous les changemens qu’éprouvent nos orga- 
nes ? Et l’on veut que cette ame agiffe , penfe, fub- 
ftfte lorfque ces mêmes organes auront entière- 
ment difparu ! 

l’Etre organifé peutfe comparer à une horlo- 
ge , qui une foisbrifée, n’eftplus propre aux ufa- 
ges auxquels elle étoit deftinée. Dire que l’ame 
fendra , penfera, jouira, fouffrira après la mort 
du corps, c’eft prétendre qu’une horloge , bri fiée 
en mille pièces , peut continuer à fonner ou à 
marquer les heures. Ceux qui nous difent que no- 
tre ame 'peut fubfifter nonobftant la deftrudion 
du corps , foutiennent évidemment que la modiû- 
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cation d’un corps pourra Te conferver, après que 
le fujet en aura été détruit > ce qui eft complè- 
tement abfurde. 

L’on ne manquera pas de nous dire que la con- 
fervatiou des âmes après la mort du corps eft un 
cifet de la pui dance divine : mais ce feroit appuyer 
une abfurdité par une hypothèfc gratuite. La puif- 
fance divine , de quelque nature qu’on lafuppofe, 
lie peut pas faire qu’une choie exifte & n’exifte 
point en même tems ; elle ne peut faire qu’une 
ame fente ou penfe,fans les intermèdes nécef- 
faires pour avoir des penfées. 

Que l’on celle donc de nous dire que la rai- 
fon n’eft point blelfee du dogme de l’immorta- 
lité de lame , ou de l’attente d’une vie future. 
Ces notions , faites uniquement pour flatter ou 
pour troubler l’imagination du vulgaire, qui ne 
raifonne pas , ne peuvent paroitre ni convain- 
cantes , ni même probables ides clprits éclairés. 
La raii'on exempte des illufions du préjugé, eft 
fans doute blellëe de la fuppolition d’une ame 
qui fent,qui penfe , qui s’afflige ou fe réjouit, 
qui a des idées , fans avoir des organes , c’eft à 
dire, deftituéedes feuls moyens naturels & con- 
nus par lefquelsil lui foitpofflble d’avoir des per- 
ceptions , des fenfations & des idées. Si l’on nous 
réplique qu’il peut exifter d’autres moyens fur- 
naturels ou inconnus , nous répondrons que ces mo- 
yens de tranfmettre des idées à l’ame réparée du 
corps , ne font pas plus connus , ni plus à la por- 
tée de ceux qui les fuppofeut que de nous. Il eft 
au moins très évident que tous ceux qui rejettent 
les idées innées, ne peuvent , fans contredire leurs 
principes , admettre le dogme fi peu fondé de 
l’immortalité de i’ame. 
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Malgré les confolations que tant de gens pré- 
tendent trouver dans la notion d’une exifience 
éternelle ; malgré la ferme perfualion où tant 
d’hommes nous afliirent qu’ils font que leurs âmes 
furvivront à leurs corps , nous les voyons très 
alarmés de la diffolution de ces corps , & n’envi- 
fager leur fin , qu’ils devroient délirer comme le 
terme de bien des peines , qu’avec beaucoup d’in- 
quiétude. Tant il ell vrai que ie réel, le pré- 
fent , même accompagné de peines , influe bien 
plus fur les hommes que les plus belles chimères 
d’un avenir , qu’ils ne voient jamais qu’au travers 
des nuages de l’incertitude! En eifet malgré la 
prétendue convi&ion où les hommes les plus 
religieux font d’une éternité bienheureufe , ces 
cfpcrances fi flatteufes ne les empêchent point 
de craindre & de frémir , lorfqu’ils penfent à la 
diffolution néceffaire de leurs corps. La mort 
fut toûjours pour ceux qui s’appellent des mortels 
le point de vue le plus effrayant ; ils la regardè- 
rent comme un phénomène étrange , contraire à 
l’ordre des choies , oppofé à la nature ; en un mot 
comme un effet de la vengeance célefte , comme 
la folde du péché. Quoique tout leur prouvât que 
cette mort eft inévitable , ils ne purent jamais le 
familiarifer avec fon idée ; ils n’y penfèrent qu’en 
tremblant , & l’aflùrance de polféder une ame im- 
mortelle ne les dédommagea que foiblement du 
chagrin d’être privés de leur corps périffable. Deux 
caufes contribuèrent encore à fortifier & à nour- 
rir leurs alarmes; l’une fût que cette mort , com- 
munément accompagnée de douleurs , leur arra- 
choit une exiltence qui leur plaît , qu’ils connoif- 
fent » à laquelle ils font accoutumés -, l’autre fut 
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f incertitude de l’état qui devoit fuccéder à leur 
exigence actuelle. 

L’illustre Bacon a dit que les hommes crai- 
gnent la mort par la même raifon que les enfaits 
ont peur de l'objcurité. (69) Nous nous défions na- 
turellement de tout ce que nous ne connoiifons 
point ; nous voulons voir clair , afin de nous ga- 
rantir des objets qui nous peuvent menacer , ou 
pour être à portée de nous procurer ceux qui peu- 
vent nous être utiles. L’homme quiexifte ne peut 
Le faire d’idée de la non exiftence j comme cet état 
l’inquiéte, fon imagination fe met à travailler au 
défaut de l’expérience , pour lui peindre bien ou 
mal cet état incertain. Accoutumé à penfer , à 
fentir , à être mis en aétion , à jouir de la fociété ; 
il voit le plus grand des malheurs dans une dilîolu- 
tion qui le privera des objets & des fenfations que 
fa nature préfente lui a rendu néceflaires , qui 
l’empêchera d’être averti de fon être , qui lui ôtera 
fes piaifirs pour le plonger dans le Néant. En le 
fuppofant même exempt de peines , il envifage 
toujours ce néant comme une folitude défolan- 
te , comme un amas de ténèbres profondes; il s’y 
voit dans un abandon général , dellitué de tout 
fecours , & Tentant la rigueur de cette affreufe fi- 
tuation. Mais le fommeil profond 11e fuffit-il pas 


(69) 'Nam veluti pueri trépidant , atquc omnia 
ateis 

Jn tenebrir metuunt: Jic nos in luce timemus I 
Jntcrdum , nihilo quA funt metuenda magis . 

Lucretius Lib. III. vers. 87- & Icq. 
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pour nous donner une idée vraie du Néant? Ne* 
nous prive-t-il pas de tout ? Ne femble-t-il pas 
nous anéanir pour l’univers ; & anéantir cet uni- 
vers pour nous? la mort eft-ellc autre chofe qu’un 
fommeil profond & durable ? C’ell foute de pou- 
voir fe faire une idée de la mort que l’homme la 
redoute ; s’il s’en faifoit une idée vraie , il cefle- 
roit dès-lors de la craindre ; mais il ne. peut conce- 
voir un état où l’on ne fent point; il croit donc 
que , lorfqu’il n’exiftera plus , il aura le fentiment 
& la conscience de ces chofes qni lui paroiflent 
aujourd’hui fi trilles & fi lugubres ; fon imagina- 
tion lui peint fon convoi , ce tombeau que l’on 
creufe pour lui, ces chants lamentables qui l’ac- 
compagneront à fon dernier féjour ; il fc perfuade 
que ces objets hideux , Paffedleront , même après 
fon trépas , aulfi péniblement que dans l’état pré- 
fent où il jouit de fes fens. (70) 

Mortel égaré par la crainte ! Après ta mort 
tes yeux ne verront plus , tes oreilles n’enten- 
dront plus ; du fond de ton cercueil tu ne feras 
point le témoin de cette fcéne que ton imagina- 
tion te repréfente aujourd’hui fous des couleurs fi 
noires; tune prendras pas plus de part à ce qui fe 
fera dans le monde , tu ne feras pas plus occupé 
de ce qu’on fera de tes relies inanimés, que tu 
iie pouvois foire la veille du jour qui te plaça par- 


(70) Nec videt in vera milium fort morte alium Se 
Qui pojjit vivus Jibi Se lugere peremptum , 
Stanfque jacentem , ncc lacer ari urive dolorc. 

Lucketius Lib. III. vers 898. & foq* 
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mi les êtres de l’efpêce humaine. Mourir , c’eft 
cetrer de penfer & de fentir , de jouir & de fouf- 
frir ,• tes idées périront avec toi ; tes peines ne te 
fuivront point dans la tombe. Penfe à la mort , 
non pour alimenter tes craintes &ta mélancolie, 
mais pour t’accoutumer à l’envifager d’un œil pai- 
fible , & pour te rafl’ûrer contre les laudes ter- 
reurs que les ennemi^ de ton repos travaillenc 
à t’infpirer. 

Les craintes de la mort font de vaines illufions 
qui devroient difparoitre aulîitôt qu’on envifage 
cet événement néceflaire fous fon vrai point de 
vue. Un grand homme a défini la philofophie 
une méditation de la mort > (71) Il ne veut point 
par la nous faire entendre que nous devons nous 
occuper triftement de notre fin, de la vue de 
nourrir nos frayeurs ; il veut fans doute , nous in- 
viter à nous familiarifer avec un objet que la natu- 
re nous a rendu néceflaire , & nous accoutumer à 
l’attendre d’un front f’erein. Si la vie eit un bien , 
s’il eft néceflaire de l’aimer , il n’eft pas moins né- 
ceflaire de la quitter ; & la raifon doit nous ap- 
prendre la réfignation aux décrets du fort. Notre 
bien-être exige donc que nous contractions l’ha- 
bitude de comtempler fans alarmes un événement 
que notre eilénce nous rend inévitable; notre in- 
térêt demande que nous n’empoifonnions point 
par des craintes continuelles une vie qui ne peut 
avoir des charmes pour nous, fi nous n’en voyons 
jamais le terme fans frufonner. La raifon & no- 


(71) MEAETH TOT ©ANATOT. Lucaiil a dit S tir» 
weri fors prima viris. 
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ère intérêt concourent à nous aflftrer contre le* 
terreurs vagues que l’imagination nous infpire 
à cet égard. Si nous les appelions à notre fecours 
ils nous apprivoiferont avec un objet qui ne nous 
effraie que parce que nous ne le connoiifons 
point, ou parce qu’on ne nous l’a montré que défi- 
guré par les accompagncmens hideux que la fupèrf- 
tition lui donne. Dépouillons donc la mort de 
ces vaines illufions & nous verrons qu’elle n’eff 
que le fommeil de la vie j que ce fommeil ne fera 
troublé par aucun fonge dcfagréable, & qu’un 
réveil fâcheux ne le fuivra jamais. Mourir, c’eft 
dormir j c’eft rentrer dans cet état d’infenfibilité 
où nous étions avant de naître , avant d'avoir 
des fens , avant d’avoir la confidence de notre 
exiftencea&uelle. Des loixauifi néceffaires que 
celles qui nous ont fait naître nous feront ren- 
trer dans le fein de la nature d’où elle nous 
flvoit tirés , pour nous reproduire par la fuite 
fous quelque forme nouvelle , qu’il nous feroit 
inutile de connoitre: fans nous confulter elle 
nous piaqa pour un tems dans le rang des êtres 
organifés , fans notre aveu elle nous obligera 
d’en fortir pour occuper un autre rang. Ne 
nous plaignons point de fa dureté , elle nous 
fait fubir une loi dont elle n’excepte aucun des 
êtres qu’elle renferme. (72) Si tout naît & périt, 

f— — 111 1 ■ — « 


(72) Quid de r ct uni v attira querimur , ilia Je bens 
S e JJît » vïtajifciar uti , longa ejl. V. Senec. de 
Erevitate Vitæ. Tout le monde fe plaint de la 
Jwiévcté de la vie fc de la rapidité du teais , & les 
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fi tout fe change & fe détruit ; fi la naiiïance d’un 
être n’eft jamais que le premier pas vers fa fin* 
comment eût-il été polfible que l’homme , dont 
la machine eft fi frêle , dont les parties font fi mo- 
biles & fi compliquées, fût exempté d’une loi 
commune qui veut que la terre folide que nous 
habitons fe change , s’altère & peut-être fe dé- 
truife! foible mortel! tu prétendrois exifter toû- 
jours ; veux-tu donc que pour toi feul la nature 
change fon cours ? N e vois-tu pas dans ces co- 
mètes excentriques qui viennent étonner tes re- 
gards , que les planètes elles-mêmes font fujet- 
tes à la mort? Vis donc en paix, tant que la 
nature le permet , & meurs fans effroi , ii ton 
elprit eft éclairé par la raifon. 

Malgré la fimplicité de ces réflexions rien 
de plus rare que les hommes véritablement affer- 
mis contre les craintes de la mort ; le fage lui- 
même pâlit à fon approche ; il a befoin de re- 
cueillir toutes les forces de fon efprit pourTat- 
tendre avec ferénité. Ne foyons donc point fur- 
pris fi l’idée du trépas révolte tant le commun 
des mortels,* elle effraie le jeune-homme; elle 
redouble les chagrins & la trifteife de la vieilleffe 
accablée d’infirmités ; elle la redoute même bien 
plus que ne fait la jeuneffe dans la vigueur de 
fon âge ; le vieillard eft bien plus accoutumé à 
la vie j d’ailleurs fon efprit eft plus foible & a 
moins d’énergie. Enfin le malade dévoré de 

tour- 


hommes , pour la plupart , ne favent que faire ni 
du tcms ni de là vie ! 
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tourmens, 8c le malheureux plongé dans l’in- 
fortune ofent rarement recourir à la mort , qu’ils 
devroient regarder comme la fin de leurs peines. 

S i nous cherchons la fource de cette pufil- 
lanimité nous la trouvons dans notre nature qui 
nous attache à la vie,& dans le défaut d’éner- 
gie de notre ame que bien loin de fortifier tout 
s’elforce d’aifoiblir & de briièr. Toutes les ins- 
titutions humaines , toutes nos opinions confpi- 
rent à augmenter nos craintes 8c à rendre nos 
idées de la mort plus terribles & plus révoltan- 
tes. En effet la fuperffition s’elt plue à mon- 
trer la mort fous lés traits les plus affreux; elle 
nous la repréfente comme un moment redoutable 
■ qui, non feulement met fin à nos plaiiîrs, mais 
encore qui nous livre fans défenfe aux rigueurs 
ittouies d’un defpote impitoyable, dont rien n’a- 
doucira les arrêts; félon elle l’homme le plus 
vertueux n’eft jamais fùrde lui plaire, il a lieu 
de trembler de la févérité de fes jugemens;des 
fupplices affreux &fans fin puniront les vidimes 
de fon caprice des foibleffes involontaires ou 
des fautes néceflaires qui auront allumé fa fu- 
reur. Ce tyran implacable le vengera de leurs 
infirmités , de leurs délits momentanés , des 
penchans qu’il a donnés à leur cœur , des er- 
reurs de leur efprit, des opinions , des idées, 
des pallions qu’ils auront reçues dans les fodé- 
tés où il les a fait naître ; il ne leur pardonnera 
furtout jamais d’avoir pu méconnoitre un être 
inconcevable , d’avoir pu fe tromper fur son com- 
pte , d’avoir ofé penfer par eux-mèmes , d’avoir 
refufé d’écouter des guides enthouliaites ou trom- 
peurs , & d’avoir eu le front de coniulter la rai- 
Tom. I, ' T 


Digitized by Google 



( * 9 <> ) 

Ton , qu'il îeur avoit pourtant donnée pour régler 
leur conduite dans le chemin de la vie. 

Tels font les objets affligeans dont la reli- 
gion occupe fes malheureux & crédules fe&ateurs. 
Telles font les craintes que les Tyrans de la penfée 
des hommes nous montrent comme Jalutairejz 
-malgré le peu d’effet qu’elles produiient fur la con- 
duite de la plupart de ceux qui s’en difent , ou s’en 
croient perfuadés , on voudrait faire paffer ces 
«lotions pour la digue la plus forte que l’on puilfe 
-oppofer aux dérégi emens des hommes. Cepen- 
dant , comme nous le ferons voir bientôt, ces fyt 
tèmes, ou plutôt ces chimères fi terribles ne 
font rien fur le grand nombre , qui n’y fonge que 
rarement, & jamais au moment que la païfion, 
l’intérêt , le plaifir ou l’exemple l’entraînent. SL 
ces craintes agiffent , c’elt toujours fur ceux qui 
n’en auraient aucun befoin pour s’abltenir du mal 
ou pour faire le bien. Elles font trembler des 
cœurs honnêtes , & ne font rien aux pervers : 
elles tourmentent des âmes tendres , & laiifent en 
repos les âmes endurcies : elles infeftentun efprit 
docile & doux, elles ne caufent aucun trouble à 
des efprits rébelles : ainli elles n’alarment que 
ceux qui déjà font affez alarmés , elles ne con- 
tiennent que ceux qui font déjà contenus. 

Ces notions n’en impofent donc aucunement 
aux méchans j quand par hazard elles agiffent fur 
eux ce n’elt que pour redoubler la méchanceté de 
leur caractère naturel , la jultifier à leurs propres 
yeux, lui fournir des prétextes pour l’exercer fans 
crainte & fans fcrupule. En effet l’expérience 
d’un grand nombre de fiècles nous montre à quels 
excès la méchanceté & les pallions des hommes fe 
font portées quand elles ont été autorifées ou dé- 
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chaînées par la religion , ou du moins quand elles 
ont pu fe couvrir de l'on manteau. Les hommes 
n’ont jamais été plus ambitieux , plus avides , plus 
fourbes , plus cruels , plus féditieux que quand ils 
fe font perfuadés que la religion leur permettoit , 
ou leur ordonnent de l’ètre ; cette religion ne 
fàifoit pour lors que donner une force invincible à - 
leurs pallions naturelles, qu’ils purent fous les • 
aufpices facrés exercer impunément & fans aucun 
remords. Bien plus , les plus grands Icélérats, en 
donnant un libre cours aux pcnchans dételfables 
de leur méchant naturel , crurent mériter le ciel, 
dans la caufc duquel ils lè montroient zélés, & 
s’exempter par des forfaits des cnâtimens d’un 
Dieu dont ils penfoient avoir mérité le courroux. 

Voila donc les effets que les notions Utilitaires 
de la Théologie produifent fur les mortels! Ces 
réflexions peuvent, nous fournir des réponfes à 
ceux qui nous difent que fi la religion promettait 
également le ciel aux mécbam comme aux lions , il* 
n’y aurait point d’incrédules à l'autre vie. Nous ré- 
pondrons donc que la religion , dans le fait , ac- 
corde le ciel aux médians > elle y place fouvent 
les plus inutiles & les plus méchans des hommes. 

(7;) Elle aiguife, comme on vient de le voir. 


(7$) Tels font Moyfe , Samuel , David chez les 
Juifs ; Mahomet chez les Mufulmans ; chez les Chré- 
tiens Conftantin , S. Cyrille , S. Athanafe , S. Domini- 
que & tant d’autres brigands religieux & zélés perféeu- 
teurs que l’Eglife révère. On peut encore leur joindre 
J es Croifcs , Les Ligueurs , &«. 
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les pa/TIons des méchans en légitimant des cri- 
mes que fans elle ils craindraient de commettre , 
ou pour lefquclsils auroient de la honte & des re- 
mords. Enfin les Minières de la Religion fournit 
fent aux plus méchans des hommes des moyens 
de détourner la foudre de delfus leurs tètes , & 
de parvenir à la félicité éternelle. 

A l’égard des incrédules , il peut y avoir , fans 
doute, des méchans parmi eux , comme parmi 
les plus crédules ; mais l’incrédulité ne fuppofe pas 
plus la méchanceté que la crédulité ne fuppofe la 
bonté. Au contraire , l’homme qui penfe & mé- 
dite connoit. mieux les motifs d’ètre bon , que ce- 
lui qui fe laifle guider en aveugle par des motifs 
incertains ou par les intérêts des autres. Tout 
homme fenfé a le plus grand intérêt d’examiner 
des opinions que l’on prétend devoir influer fur 
fon bonheur éternel : s’il les trouve faulfes ou 
nuifibles pour la vie préfente , il ne conclura ja- 
mais de ce qu’il n’a pas d’autre vie à craindre ou 
à efpérer , qu’il peut dans celle-ci fe livrer impu- 
nément à des vices , qui lui feroient tort à lui- 
même ou qui lui attireraient le mépris ou la colère 
de lafociété. L’homme qui 11’attend point une 
autre vie n’en eft que plus intérelfé à prolonger 
fonexiftence & àfe rendre cher à fes femblables 
dans la feule vie qu’il connoilfe : il a fait un grand 
pas vers la félicité en fe débarraflant des terreurs 
qui affligent les autres. 

En effet la fuperftïtion prît plaifir à rendre 
l’homme lâche , crédule , pulillanime ; elle fe fit 
un principe de l’affliger fans relâche ; elle fe fit 
un devoir de redoubler pour lui les horreurs de 
la mort; ingénieufe à }e tourmenter , elle éten- 
djt fes inquiétudes au delà même de fon exis- 
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ton ce connue , & fes miniftres, pour difpofcr d« 
lui plus finement en ce monde, inventèrent les 
régions de l'avenir , en fe réfervant le droit d’y 
faire récompenfer les efclavcs qui auront été fou- 
rnis à leurs, loix arbitraires * & de faire punir 
par la divinité ceux qui auront été rébelles à 
leurs volontés. Loin de confoler les mortels, 
loin de former la raifon de l’homme , loin de 
lui apprendre à plier fous la main de la néceili- 
té , la religion en mille contrées s’eft efforcée 
de lui rendre la mort plus amère, d’appefantir 
fou joug , d’orner fon ’ cortège d’une foule de 
phantômes hideux, & de rendre fes approches 
plus effrayantes qu’elle-même. C’ell ainfi qu’elle 
eft parvenue à remplir l’univers d’enthouimftcs 
qu’elle féduit par des promeffes vagues , & d’es- 
claves avilis qu’elle retient par la crainte des 
maux imaginaires dont leur fin fera fuivic. Elle 
cil venue à bout de leur perfuader que leur 
vie actuelle n’cll qu’un paffàge pour arriver à 
une vie plus importante. Le dogme infenfé d’une 
vie future les empêche de s’occuper de leur 
vrai bonheur, de longer à perfectionner leurs 
inllitutions , leurs loix, leur morale & leurs fei- 
*cnccs ; de vaines chimères ont abforbé toute leur 
attention ; ils confentent à gémir fous la tyran- 
nie religieufe & politique , à croupir dans l’er- 
reur , à. languir dans l’infortune, dans l’efpoir 
d’être quelque jour plus heureux , dans la fer- 
me confiance que leurs calamités & leur patien- 
ce llupide les conduiront à une félicité fans fin; 
ils fe font crus fournis à une divinité cruelle qui 
vouloit leur faire acheter le bien - être futur au 
prix de tout ce qu’ils ont de plus cher ici bas; 
on leur t a peint leur Dieu comme l’ennemi juré 
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tle la race humaine , & on leur a fait entendre 
que le ciel irrité contre eux vouloit être appai- 
fé & les puniroit éternellement des efforts qu’ils 
feroient pour fe tirer de leurs peines. C’eft ainli 
que le dogme de la vie future fut une des erreurs 
les plus fatales dont le genre-humain fut infe&é. 
Ce dogme plongea les nations dans l’engourdif- 
fement , dans la langueur , dans l'indifférence 
fur leur bien-être, ou bien il les précipita dans 
un entlioufiafme furieux , qui les porta fouvent 
à fe déchirer elles-mêmes pour mériter le ciel. 

On demandera, peut-être, par quelles rou- 
tes les hommes ont été conduits à! fe faire les 
idées fi gratuites & fi bizarres qu’ils ont de l’au- 
tre monde. Je répons qu’il eft vrai que nous 
n’avons point d’idée de l’avenir qui n’exifte point 
pour nous ; ce font nos idées du paffé & du pré- 
sent qui fourniffent à notre imagination les ma- 
tériaux dont elle fe fert pour conftruire l’édi- 
fice des régions futures. Nous croyons , dit Hob- 
bes , que ce qui ejl fera toujours , que les mê- 
mes caufes auront les mêmes ejfets. (74) L’homme 
dans fon état a&ucl a deux façons de fentir, 
l’une qu’il approuve & l’autre qu’il défapprou^ 
vejainfi perfuadé que ces deux façons defen- 


(74) Lorfque nous raifonnons par analogie nous 
fondons toujours nos raifonnemens fur la perfuafion , 
fouvent très faufle, que ce qui s’elt fait déjà, fe fera 
encore par la fuite ; & nous regardons comme une 
ehofe indubitable que ce qui arrivera fera toujours 
femblablc à ce qui eft arrive. 
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tir devroicntle fuivre au delà meme de Ton exis- 
tence préfente ; il place dans les régions de l’é- 
ternité deux féjours diftingués ; l’un fut deftiné- 
à la félicité , & l’autre à l’infortune ; l’un devoit 
renfermer les amis de fonDieu, l’autre fut une 

Î irifon deftinée à le venger des outrages que lui- 
aifoient fes malheureux fujets. 

Telle eft la véritable origine des idées fur 
la vie future fi répandues parmi les hommes. 
Nous voyons par-tout un Elyfée &un Tartare, 
un Paradis & un Enfer , en un mot deux féjours 
dilfingués , conftruits d’après l'imagination des 
enthoufiaftes ou des fourbes qui les inventèrent, 
& accommodés aux préjugés , aux idées , aux ef. 
pérances & aux craintes des peuples qui les cru- 
rent. Les Indiens fe figurèrent le premier do- 
ces féjours comme celui de l’inaétion & d’un re- 
pos permanent , parce qu’habitans d’un climat 
brûlant , ils virent dans le repos la félicité fu- 
prème; les Mufulmans s’y promirent des plai- 
firs corporels , femblables à ceux qui font aducl- 
lement les objets de leurs vœux; les chrétiens 
efperèrent en gros des plaifirs ineffables & fpi- 
rituels , en un mot un bonheur dont ils n’eu- 
rent aucune idée. 

D E quelque nature que fuflent ces plaifirs , les 
hommes comprirent qu’il falloit un corps pour 
que leur anie put en jouir ou pour éprouvée 
les peines réfervées aux ennemis de la divinité* 
de là le dogme de la réfnrre&ion , par lequel on 
fuppofa que ce corps , que l’on voyoit devant fes 
yeux fe pourrir , fe décompofer, fe diffoudre , fe 
recompoferoit un jour par un effet de la toute- 
puilfance divine, pour former de nouveau une 
enveloppe à l’ame, afin de recevoir conjointe- 
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ment avec elle les récompcnfes & les châtirnens 
que tous deux auroient mérité durant leur union 
primitive, (jf) Cette incompréhenfible opinion 
inventée , dit-on , par les Mages , trouve enco- 
re un grand nombre d’adhérens , qui ne l’ont 
jamais iérieufement examinée. Enfin d’autres in- 
capables de s’élever à ces notions l'ublimes , cru- 
rent que fous diverfes formes l’homme anime- 
roit fucce Hivernent ditférens animaux d’efpèces 
variées, & ne celleroit jamais d’habiter la terre 
où il fe trouve ; telle fut l’opinion de ceux qui 
"crurent la Métempfycofe. 

Quant au féjour malheureux des âmes, l’i- 
magination des impoiteurs qui voulurent gou- 
verner les peuples s’efforça de raffembler les ima- 
ges les plus effrayantes pour le rendre plus ter- 
rible. Le feu eft de tous les êtres celui qui 
produit fur nous la fenfation la plus cuifante ; 
on fuppofa donc que la toute-puiilance divine 
ne pouvoit rien inventer de plus cruel que le 
feu pour punir fes ennemis, le feu fut donc le 


(7v) Le dogme de la Rrftirrctlicn paroit au fond 
Inutile à tous ceux qui croient à l’exillence des âmes 
Tentantes , penfantes , foufFrantes ou jouiffantes après 
leur réparation du corps; ils doivent fuppofer, com- 
me" Berkeley , que» l’ame n’a befoin ni .du corps, ni 
d’aucun être extérieur pour éprouver des fenfations 
& avoir des idées. Les Malcbranchiftes doivent fup- 
pofer que les âmes réprouvées verront l'enfer en Dieu 
& fe fendront brûler , fans avoir befoin de leurs corps 
pour cela. 
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terme auquel l’Imagination de l’homme fut for- 
cée de s’arrêter , & l’on convint allez générale- 
ment que le feu vengeroit un jour la divinité ou- 
tragée, comme, par la cruauté & la démence 
des hommes , cet élément la venge fouvent en 
ce monde. (76) Ain 11 l’on peignit les vidâmes 
de fa colère enfermées dans des cachots embra- 
fés , fc roulant perpétuellement dans des tour- 
billons de flammes, plongées dans des mers de 
foufre & de bitume , & fanant retentir leurs voû- 
tes infernales de leurs gémiûemens inutiles & 
de leurs grincetnens. 

Mais, dira-t-on peut-être, comment les hom- 
mes purent-ils fe déterminer à croire une exif- 
tence acco'mpagnée de tournions éternels, fur- 
tout y en ayant plufleurs d’entre eux qui, Au- 
près leurs fyftèmes religieux » eurent lieu de 
lc> craindre pour eux -mêmes? Pluficurs cau- 
ses ont pu concourir à- leur faire adopter une 
opinion li révoltante. En premier lieu très peu 


(76) C’eft , fans doute , de là que font venues les 
expiations par le feu , ufitées chez un grand nom- 
bre de peuples orientaux , & pratiquées encore au- 
jourd’hui par des prêtres du Dieu de paix , qui ont 
la cruauté de faire périr par les flammes ceux qui 
n’ont point de la divinité les mêmes idées qu’eux. 
Par une fuite du même délire les Magiftrats civils 
condamnent au feu les facrilèges , les blafphcmateurs, 
les voleurs d’Eglife , c’eg;-à-dirc ceux qui ne font tort 
à perfonne, tandis qu’ils fe contentent de punir d’un 
fupplice plus doux ceux qui font un tort rcel à li 
fociété. C’eft ainfi que la religion renverfe toutes 
les idées. 
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d’hommes fenfés ont pu croire une telle abfur- 
dité quand ils ont daigné faire ufage de leurrai- 
fon , ou bien s’ils y ont cru , l’atrocité de cette 
notion fut toujours contrebalancée par l’idée de 
la miféricordc & de la bonté qu’ils attribuèrent 
à leur Dieu. (77) En fécond lieu les peuples 
aveuglés par la crainte ne fe rendirent jamaiscomp- 
te des dogmes les plus étranges qu’ils reçurent 
de leurs iégiilateurs , ou qui leur furent tranf- 
mis par leurs Pères. En troifième lieu chaque- 
homme ne vit jamais l’objet de fes terreurs que 
dans un lointain favorable , & la fuperllition lui 
promit d’ailleurs des moyens d’échapper aux 
fupplices qu’il crut avoir mérités. Enfin, fem- 
blable à ccs malades que nous voyons attachés à 
l’exillence même la plus douloureufc , l’homme 
préféra l’idée d’une exiftence malheureufe & con- 


(77) Si , comme les Chrétiens le prétendent , les 
tourmens à venir doivent être infinis pour la durée 
& pour l’intenfité , Je fuis forcé d’en conclure que 
l’homme , qui eft un être fini , ne peut fouffrir 
infiniment ; Dieu lui-même ne peut lui communiquer 
l’infinité , malgré les efforts qu’il feroit pour le pu- 
nir éternellement de fes fautes , qui elles-mêmes n’ont 
que des effets finis ou limités par le tems. Le mê- 
me raifonncment peut s’appliquer aux joies du Para- 
dis, où un être fini ne comprendra pas plus un 
Dieu infini qu’il ne fait en ce monde. D’un autre 
côté fi , comme le chriftianifjpe l’enfeigne , Dieu per- 
pétue l’exiltence des damnés , il perpétue l’exiftence 
du péché -, ce qui 11e s’accorde pas avec l'amour de 
l’ordre qu’on lui fuppofe. 
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inje , à celle d’une non cxiftcnce , qu’il regards 
comme le plus affreux des maux, parce qu’il 
n’en put avoir d’idée , ou parce que Ton imagi- 
gination lui fit envifager cette non cxiftcnce ou 
ce néant comme l’affemblage confus de tous les 
maux enfemble. Un mal connu, quelque grand 
qu’il puiffe être , alarme moins les hommes , fur- 
tout quand il leur relie l’efpoir de l’éviter , qu’un 
mal qu’ils ne connoilfent point , fur lequel par 
conféquenrleur imagination fe croit forcée de 
travailler, & auquel elle ne fçait oppofer aucun 
remède. 

L’on voit donc que la fuperftition , loin dé 
confiner les hommes fur la néceffité de mourir, 
ne fait que redoubler leurs terreurs par les maux 
dont elle prétend que leur trépas fera fuivi : ces 
terreurs font fi fortes que les malheureux qui 
croient ces dogmes redoutables, quand ils font 
conféquens , pallent leurs jours dans l’amertu- 
me & les larmes. Que dirons-nous de cette opi- 
nion deftrudtive de toute fociété, & pourtant 
adoptée par tant de nations, qui leur annonce 
qu’un Dieu févère peut à chaque inftant , com- 
me un voleur les prendre au dépourvu , & venir 
exercer fur la terre fes jugerficns rigoureux ? 
Quelles idées plus propres à effrayer, à décou- 
rager les hommes , à leur ôter le defir d’amélio- 
rer leur fort , que la perfpe&ivc affligeante 
d’un monde toujours prêt à fe dilfoudre , & d’une 
divinité ailife fur les débris de la nature entière 
pour juger les humains? Telles font néanmoins 
les funeftes opinions dont l’cfprit des nations s’efl 
répu depuis des milliers d’années ; elles font fi 
dangereufes que fi , par une heureufe inconfé- 
quence , elles ne^dérogeoient pas dans leurcou- 
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duite à ccs idées défo’antcs, elles tomhcroient 
dans l’abrutiflement le plus honteux; comment 
s’occuperoïent-elles d’un monde périilable qui 
peut à chaque inftant écrouler 'i Comment fon- 
ger à fe rendre heureufes dans une terre qui 
n’efl que le veftibule d’un royaume éternel ? 
Eft-il donc furprenant que des fupsrllitions aux- 
quelles de pareils dogmes fervent de bafe , aient 
preferit à leurs fcclateurs Un détachement total 
des chofes d’ici bas, un renoncement entier aux 
pjaifirs les plus innocens, une inertie, une pu- 
îillanimité, une abjection d’ame , une infocia- 
bilité qui les rend inutiles à eux-mêmes & dan- 
gereux pour les autres '< Si la nécellité ne for- 
coit les hommes de fc départir dans la pratique 
de leurs fyllèmcs infenfés ; li leurs belbins ne 
les ramenoientà la raifon en dépit de leurs dog- 
mes religieux , le monde entier deviendroit bien- 
tôt un vafte défért, habité- par quelques fauva- 
ges ifolés , qui n’auroient pas même le courage 
defe multiplier. Qu’elt-ce que des notions qu’il 
faut néceflaircment mettre à l’écart pour faire 
fubfider l’aifo dation humaine! 

Cependant le dogme d’une vie future, 
accommpagnée de récompenfes& de châtimens , 
cil depuis un grand nombre de fiècles regardé 
comme le plus puiifant, ou même comme lefeul 
motif capable de contenir les paffions des hom- 
mes , & qui puitfe les obliger d’être vertueux; 
peu-à-peu ce dogme eft devenu la bafe depref- 
que tous les fy lié mes religieux & politiques, 
& il fembïe aujourd’hui que l’on ne pourroit at- 
taquer ce préjugé fans brifer abfolument les liens 
de la fociété. Les fondateurs des religions en 
ont fait ul’agc pour s’attacher leurs feélateurs 
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crédules ; les législateurs l’ont regardé comme le 
frein le plus capable de retenir leurs fu jets lous 
le joug; plufieurs Philofophes eux- mêmes ont 
cru de bonne foi que ce dogme étoit néccffaire 
pour effrayer les hommes & les détourner du 
crime, (78) 

O N 11e peut en effet difeonvenir que ce dog- 
me n’ait été de lapins grande utilité pour ceux 
qui donnèrent des religions aux nations , & qui 
s’en firent les miniftres > il fut le fondement de 
leur pouvoir, la fource de leurs richeffes., & la 
caufe permanente de l’aveuglement & des ter- 
reurs dans lesquelles leur intérêt voulut que le 

f enre-humain fut nourri. C’elt par lui que le 
rètre devint l’émule & le maître des Rois: les 
nations felont remplies d’enthoufiaftes ivres de 
religion, toujours bien plus difpofés à écouter 
fes menaces que les confeils de la raifon, que 
les ordres du fouverajn, que les cris de la na- 
ture, que les loix de la focicté. La politique 
fut elle - même aficrvie aux caprices du Prêtre > 


(78) Lorfque le dogme de l’immortalité de l’ame, 
forti de l’école de Platon , vint à fe répandre chex 
les Grecs , il caufa les plus grands ravages , & dé- 
termina une foule d’hommes mécontens de leur fort 
à terminer leurs jours. Ptolémée Philadelphe Roi d’E- 
gypte en voyant les effets que ce dogme , que l'on 
regarde aujourd’hui comme fi falu taire , produifoit fur ^ 
les cerveaux de fes fujets , défendit de l’enfeigner fous 
peine de mort. Voyez l’argument du dialogue de 
Phédon delà traduction de Dacier. 
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je monarque temporel fut obligé de plier fous 
le joug du monarque éternel ; l’un ne difpofoit 
que de ce monde périifable, l’autre étendoit fa 
puiffance jufques dans un monde à venir , plus 
important pour lès hommes que la terre , où ils 
ne font que des pèlerins & des palfagers. Ainlï 
le dogme de l’autre vie mit le gouvernement lui- 
mème dans la dépendance du prêtre ; il ne fut 
que fon premier lùjet, & jamais il ne fut obéi 
que lorfque tous deux furent d’accord pour ac- 
cabler le genre-humain. La nature cria vaine- 
ment aux hommes de fonger à leur félicité pré- 
fente, le prêtre leur ordonna d’être malheureux 
dans l’attente d’une félicité future : la raifon leur 
difoit en vain qu’ils dévoient être pailibles ,* le 
prêtre leur fouffla le fanatifme & la fureur, & 
les força de troubler la tranquillité publique 
toutes les fois qu’il fut queîtion des intérêts du 
monarque invifible de l’autre vie ou de lès rni- 
niftres en celle-ci. 

Tels font les fruits que la politique a recueil- 
lis du dogme de la vie future ; les régions de 
l’avenir ont aidé le facerdoce à conquérir le 
monde L’attente d’une félicité célefte & la 
crainte des fupplices futurs nelèrvirent qu’à em- 
pêcher les hommes de fonger à fe rendre heu- 
reux ici bas. L’erreur , lous quelque afped 
qu’on l’envifage , ne fera jamais qu’une fource 
de maux pour le genre-humain. Le dogme d’une 
autre vie en prefentant aux mortels un bon- 
heur idéal en fera des enthoufialtes ; en les acca- 
blant de craintes il en fera des êtres inutiles , 
des lâches, des atrabilaires, des forcenés, qui 
perdront de vue leurféjour préfent pour ne s’oc- 
cuper que d’un avenir imaginaire & des maux 
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chimériques qu’ils doivent craindre après leur 
mort. 

S i l’on nous dit , que le dogme desrécompen- 
fes & des peines à venir eft le frein le plus piaf- 
fant pour réprimer les pallions des hommes ; 
nous répond/onsen appellent à l’expérience jour- 
nalière. Pour geu que l’on regarde autour de 
foi, l’on verra cette alfertion démentie, & l’on 
trouvera que ces mervcilleufes fpéculations , in- 
capables de changer les tempéra’mens des hom- 
mes , d’anéantir les pallions que les vices de la 
fociété même contribuent à faire éclore dans tous 
les cœurs . ne diminuent aucunement le nom- 
bre des méchans : dans les nations qui en pa- 
roilfent le plus fortement convaincues , nous 
voyons des alfalîins, des voleurs, des fourbes, 
des opprelfeurs, des adultères , des voluptueux; 
tous font perfuadés de la réalité d’une autre 
vie , mais dans le tourbillon de la dillipation & 
des plaifirs, dans la fougue de leurs pallions ils 
ne voient plus cet avenir redoutable, qui n’in- 
flue nullement lur leur conduite préfente. 

E N un mot dans les pays où le dogme’ de l’au- 
tre vie elt fi fortement établi que chacun s’irri- 
teroit contre quiconque auroit la témérité de le 
combattre, ou même d’en douter, nous voyons 
qu’il cft parfaitement incapable d’en impofer à 
des Princes injulles , negiigens, débauchés; à des 
courtilàns avides & déréglés; à des conculfion- 
naires qui fe nouniflent infolemmcnt de la fubf- 
tance des peuples ; à des femmes fins pudeur ; 
aune foule de crapuleux & de vicieux ; à plulicurs 
même d’entre ces prêtres dont la fondicn elt 
d’annoncer les vengeances du ciel. Si vous leur 
demandez , pourquoi donc ils ont ofé fe livrer à 
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des aétions , qu’ils favoient propres à leur atti- 
rer des chàtimens éternels < Ils vous répon- 
dront que la fougue des pallions, le torrent de 
l’habitude , la contagion de l’exemple , ou même 
que la force des circonftances les ont entraînés, 
& leur ont fait oublier les conféquences terri- 
bles que leur conduite pou voit avoir pour eux. 
D’ailleurs ils vous diront que îes tréfors de la 
miféricorde divine font infinis} & qu’un repentir 
fuffit pour effacer les crimes les plus noirs & 
les plus accumulés. (79) Dans cette foule des 
fcélérats qui chacun à leur manière , défolent 
la fociété , vous ne trouverez qu’un petit nom- 
bre d’hommes, allez intimidés par les craintes 
d’un avenir malheureux , pour rélifter à leurs 
penchans } que dis-je ! ces pcnchans font trop 
foibles pour les entraîner, &fans le dogme d’une 
autre vie , la loi & la crainte du blâme euflent 
été des motifs fuffifiins pour les empêcher de 
fe rendre criminels. 

Il 


(79) L’idée de la miféricorde divine ralfure les 
méchans , fie leur fait oublier la Juftice divine. En 
effet ces deux attributs, étant fuppofés -infinis égale- 
ment en Dieu , doivent fe contrebalancer de façon 
que ni l’un ni l’autre ne puiffent agir. Quoiqu’il en 
foit , les niéchans comptent fur un Dieu immobile ; 
ou fe flattent à l’aide de fa miféricorde d’échapper aux 
effets de fa Juftice. Les brigands , qui voient que 
tôt ou tard ils périront au gibet * difent qu’ils en fe- 
ront qfuittes pour faire une belle fin. Les chrétiens 
croient qu'un bon Peccavi efface tous les péchés. 
Les Indiens attribuent la même vertu aux Eaux du 
Gange. 
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eft en effet des âmes craintives & timorées 
fur lerquelles les terreurs d’une autre vie font 
une impreffion profonde; les hommes de cette- 
efpèce font nés avec des pallions modérées , une 
organilàtion frêle , une imagination peu fou- 
gueule; il n’eft donc point furprenant que dans 
ces êtres , déjà retenus par leur nature, la crainte 
de l’avenir contrebalance les. foibles efforts de 
leurs foibles pallions ; mais il n’en elt point de 
même de ces fcélérats déterminés, de ces vici- 
eux habituels dont rien ne peut arrêter les excès, 
& qui dans leurs emportemens fermant les yeux 
fur la crainte des loix de ce monde , méprife- 
Tont encore bien plus celles de l’autre. 

Cependant combien de perfonnes fe difent, 
& même fe croient retenues par les craintes d’une 
autre vie! mais ou elles nous trompent, ou elles 
s’en impofent à elles-mêmes: elles attribuent à 
ces craintes ce qui n’ell que l’effet de motifs plus 
préfens , tels que la foibleffc de leur machine, 
la difpofition de leur tempérament , le peu d’e- 
nergie de leurs âmes , leur timidité naturelle, 
les idées de l’éducation, la crainte des confé- 
quences immédiates & phyliques de leurs déré— 
glemens ou de leurs mauvaifes actions. Ce font 
là les vrais motifs qui les retiennent , & noti 
pas les notions vagues de l’avenir , que les hom- 
mes, qui en font d’ailleurs les plus perfuadés, 
oublient à chaque inllant dès qu’un intérêt puif. 
fant les follicite à pécher, Pour peu que l’on 
y fit attention l’on verroit que l’on fait hon- 
neur à la crainte de fon Dieu de ce qui n’eft 
reéllement que l’effet de fa propre foibleffe, de 
fa pufillanimité, du peu d’intérêt que Ton trou- 
ve à mal faire ,• l’on n’agiroit point autrement. 

Tom. 1. V; 
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quand même l’on n’auroit pas cette crainte , &fi 
l’on réfléchilToit , l’on fentiroit que c’eft toujours 
la néceiïité qui fait agir les hommes comme ils 
font. 

L’homme ne peut être contenu lorfqu’ilne 
trouve point en lui-mèmc de motifs alfez forts 
pour le retenir, ou le ramener à la raifon. Il 
n’y a rien ni dans ce monde ni dans l’autre 

Î [ui puiifc rendre vertueux celui qu’une organi- 
ation malheureufe , un cfprit mal cultivé , une 
imagination emportée, des habitudes invétérées, 
des exemples funeftes , des intérêts puiflans in- 
vitent au crime de toutes parts. Il n’eft point 
de fpéculations capables de réprimer celui qui 
brave l’opinion publique, qui méprife la loi, 

Î |ui eft fourd aux cris de fa confciencej que 
a puiiTance met en ce monde au deflus du 
châtiment ou du blâme. (80) Dans fes tranf- 


(80) On ne manquera pas de dire que la crainte 
d’une autre vie eft un frein , au moins utile pour 
contenir les Princes & les grands , qui n’en ont point 
d’autre ; & qu’un frein quelconque vaut encore mieux 
que point de frein du tout. On a fuffifamment prouvé 
que ce frein de l’autre vie n’arrêtoit nullement les 
fouverains ; il eft un autre frein plus réel & plus 
propre à les contenir & à les empêcher de nuire" 
à la fociété , c’eft de les foumettre aux loix de la 
fociété & de leur ôter le droit ou le pouvoir d’abu- 
fer de fes forces pour l’affervir à leurs propres ca- 
prices. Une bonne conftitution politique , fondée fur 
l’équité naturelle & une bon ne éducation font les meil- 
leurs freins pour les chefs des Nations. 
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ports il craindra bien moins encore lin avenir 
éloigné , dont l’idée cédera toujours à ce qu’il ju- 
gera nécedaire à Ton bonheur immédiat & pré, 
lent. Toute palïion vive nous aveugle fur tout 
ce qui n’elt pas l'on objet; les terreurs de la vie 
future , dont nos pallions ont toujours le fecret 
de nous diminuer la probabilité, ne peuvent 
rien fur un méchant qui ne craint point les châd- 
mens bien plus voilins de la loi, & la haine alfû- 
rée des êtres qui l’entourent. Tout homme qui 
fc livre au crime ne voit rien de certain que l’a- 
vantage qu’il attend du crime, le relie luiparoît 
toujours faux ou problématique. 

Pour jeu que nous ouvrions les yeux nous 
verrons qu’il ne faut pas compter que la crainte 
d’un Dieu vengeur & de fes cnâtimens, que l’a- 
mour propre ne nous montre jamais qu’adoucis 
par le lointain, puilfe rien fur des cœurs endur- 
cis dans le crime. Celui qui elt parvenu à fe 
perfuader qu’il ne peut être heureux fans le 
crime, fe livrera toujours au crime nonobftant 
les menaces de la religion: quiconque ell allez 
aveugle pour ne point lire fon infamie dans fou 
propre cœur, fa propre condamnation fur les 
vifages des êtres qui l’entourent , l’indignation & 
la colère dans les yeux des juges étaolis pour 
le punir des forfaits qu’il veut commettre , un 
tel homme , dis-je , ne verra jamais les impref. 
lions que fes crimes feront fur le vifage d’un 
juge qu’il ne voit pas , ou qu’il ne voit que loin 
de lui. Le tyran qui d’un œil fec peut entendre 
les cris & voir couler les larmes d’un peuple entier 
dont il fait le malheur , ne verra point les yeux 
enflammés d’un maître plus puilfant. Quand un 
Monarque orgueilleux prétend être comptable à 

V a 
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Dieu feuî de Tes aérions , c’eft qu'il craint plus 
fa nation que fon Dieu. 

Mais d’un autre côté^ la religion elle-même 
n’anéantit - elle pas les effets des craintes qu’elle 
annonce comme lalutaircs '< Ne fournit-elle pas à 
fes difciples des moyens de le fouitraire aux châ- 
timens dont elle les a li fouvent menacés '< Ne 
leur dit-elle pas qu’un repentir ftérile peut a l’inf- 
tant de la mort défarmer le courroux célellc , & 
purifier les âmes des fouillures du péché? Dans 
quelques fuperftitions les Prêtres ne s’arrogent-ils 
pas le droit de remettre aux mourans les forfaits 
qu’ils ont commis pendant le cours d’une vie dé- 
réglée ? Enfin les hommes les plus pervers raf- 
finés dans l’iniquité, la débauche & le crime ne 
comptent-ils pas jufqu’au dernier moment fur 
les fecours d’une religion qui leur promet des 
moyens infaillibles de fe réconcilier avec le Dieu 
qu'ils ont irrité & d’éviter fes châtimens rigou- 
reux ? , 

En conféquencc de ces notions fi favorables 
pour les méchans, fi propres aies tranquillifer , 
nous voyons que l’elpoir d’expiations faciles, loin 
de les corriger, les engage à perfifter jufqu’à la 
mort dans les défordres les plus crians. En effet 
malgré les avantages fans nombre que l’on affine 
découler du dogme de l’autre vie, malgré fon 
efficacité prétendue pour réprimer les pallions 
des hommes , les Miniftrcs de la religion, fiin- 
téreffés au maintien de ce l'y dème , ne fe plai- 
gnent-ils pas eux-mèmes chaque jour de fon in- 
fuffifance? Ils reconnoilfent que les mortels 
qu’ils ont imbus dès l’enfance de ces idées n’en 
iont pas moins entraînés par leurs penchans , 
étourdis par la diilîpation , efeiaves de leurs plai. 
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lîrs, enchaînés par l’habitude , emportes par le 
torrent du monde, féduits par des intérêts pré- 
fens qui leur font oublier également les rccom- 
penfes & les châtimens de la vie future. En 
lin mot les Miniftres du ciel conviennent que 
leurs difciples pour la plupart fe conduifent en 
ce monde comme s’ils n’avoient rien à efpérer 
ou à craindre dans un autre. 

Enfin fuppofons pour un inftantque le dog- 
me de l’autre vie l’oit de quelqu’utilité , & qu’il 
retienne vraiment un petit nombre d’individus; 
qu’efi-ce que ces foibles avantages comparés à la 
foule de maux que l’on en voit découler ! Con- 
tre un homme timide que cette idée contient il 
en ell des millions qu’elle ne peut contenir; il 
en cil des millions qu’elle rend infenfés , farou- 
ches , fanatiques , iniitiles & médians ; il en ell 
des millions qu’elle détourne de leurs devoirs 
envers la fociété ; il en ell une infinité qu’elle 
afflige & qu’elle trouble, fans aucun bien réel 
pour leurs alfociés. (8i) 


(8t)Bien des gens , perfuadés de futilité du dogme 
de l’aiftre vie , regardent ceux qui ofent le com- 
battre comme des ennemis de ' la fociété. Cepen- 
dant il eft aifé de fe convaincre que les hommes les 
plus éclairés & les plus fages de l’antiquité ont cru , 
non feulement que l’ame étoit matérielle & périfloife 
avec le corps , mais encore ont attaque fans détour 
l’opinion des châtimens de l’avenir. Ce fentiment 
n’étoit point propre aux Epicuriens , nous le voyons 
adopté par des philofophes de toutes les fedtes, par 
des Pythagoriciens, des Stoïciens, enfin par les hom* 
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mes les plus faints & les plus vertueux de la Grèce 
& de Rome. Voici comme Ovide tait parler Pythagore. 


O Genus atonitum gelidæ formidine Mortis , 

j Quid Jiyga , quid tend iras , nomina vana timetis 

Materiem vatum , faljî que pericula mundi ? 

TlMÉE de Locres, qui étoit Phyhagoricien , con» 
vient que la dodrine des châtitnens futurs étoit fa- 
buleufe , purement deftinée pour le vulgaire imbécillo 
& peu faite pour ceux qui cultivent leur raifon. 

Aristote dit formellement que rhotnme n’a ni 
bien à ejpe’rer , ni mal à Craindre après la mort. 

\ 

Dans le fyftème des Platoniciens , qui faifoient Pâme 
immortelle , il ne pouvoit y avoir de châtimens à crain- 
dre pour elle après la mort, vû que cette amere- 
tournoit alors fe rejoindre à la divinité, dont elle, 
étoit une portion : or une portion de la divinité ne 
pouvoit être fujette à fouffrir. 

Cicéron dit de Zenon qu’il fuppofoît l’ame d’une 
fpbftance ignée , d’où il conclut qu’elle devoit fe dé- 
truire. Zenoni Stoico animus ignis videtur. Si Jit 
ignis extinguctur ,• interibit cum reliquo corpore. 

Cet orateur philofophe , qui étoit de la feéte Aca- 
démique , n’eft pas toujours d’accord avec lui-méme ; 
cependant en plufieurs occafions iJ traite ouvertement 
de fables les tourmens de l’enfer & regarde la mort 
comme la fin de tout pour l’homme. V. Tujculan. 
I C. j 8- 

SÉnÈqüe eft rempli depaflages dans les quels il fait 
«nvifuger.la mort comme un état d’anéantiflement 
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total. Mors efi non effic. Id quale fit jamfcio ; hoc 
trit poji me quod ante me fuit. Si quid in hac re 
tormenti efi , necejfe ejl juijj'c antequam prodi- 
remus in lucem ; atqui nidlarn fenfimus tune vexa- 
tionem. En parlant de la mort de fon frère il dit 
quid itaque cjus dcjidcrio maceror , qui aut beatus , 
aut rudlus eji ? Mais rien déplus déciiifque ce que Sé- 
nèque écrit à Marcia pour la confoler. (chap. 19) 
Cogita nullis defunflum malis affici : ilia quæ no - 
bis inferos faciunt tcrribilcs , fabulam effe : nullas 
imminere mortuis tenebras , nec carcerem , ncc fin- 
minafiagrantia igné , nec oblivionis amnern , ncc tri 
bunalia , & reos & in ilia liber tatc tam laxa iterum- 
tyrannos : lufcrunt ijla Poëtæ efi vanis nos agitavere 
terroribus. Mors omnium dolorum & folutio eji £<f 
finis : ultra quant mala nojlra non exeunt, quæ nos 
in illani tranquiüitatem , in qua antequam nafcei e- 
mur , jacuinius , reponit. 

ENFIN voici un partage très décifif de ce philofo- 
phe , il mérite bien l’attention du leéteur. Si ani- 
mus fortuita confempfit ;fi deorum hominumque for - 
midinem ejecit , Çfi feit non multum ab /tontine ti- 
mendum , a Deo nihil ; fi contcrnptor omnium quibus 
torquetur vit a eo perdutlus ejl ut illi liqueat mor- 
tem nullius mali effe materiam , multorum finem. V. 
De beneficiis vu. i. 

Sénèque le Tragique s’explique delà même façon 
que le philofophe. 

Pofi mortem nihil ejl , ipfaque mors nihil , 
Vclocis fpatii meta novijjima. 

Quœris qtto jaceas pofi obitum loco ? 

Ôud non nat a jacent. ' 

Mors individua efi noxia corpori , 

Ncc parcens animæ. 

Troades. 
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Epictete a les mêmes idées dans un pafTagc très 
digne de remarque rapporté par Arrien ; le voici fi- 
dèlement traduit. „ Mais où allez-vous? Ce ne pcut- 
,, être dans un lieu de fouffranceS ; vous ne faites 
,, que retournera l'endroit d’où vous êtes venu ; vous 
5 , allez être de nouveau paifiblement ‘afTocié avec les 
3, élémens d’où vous fortez. Ce qui dans votre com- 
„ pofition étoit de la nature du feu , retournera à 
„ l’élément du feu ; ce qui étoit de la nature de la 
,, terre va fe rejoindre à la terre ; ce qui étoit air , 
„ va fe réunir à l’air ; ce qui étoit eau , va fe réfou- 
„ dre en eau ; il n’y a point d’F.nfer , ni d’Achéron , 
„ ni de Cocyte , ni de Phlégéton. cc V. Arrian. 
in Epictet. lib. iii. cap. ij. Dans un autre 
endroit le même philofophe dit „ l’heure de la mort 
,, approche ; mais n’allez pas aggraver vos maux , 
„ ni rendre les chofes pires qu’elles ne font ; repré- 
3 , fentez-vous les fous leur vrai point de vue. , Le 
,, tems eft venu où les matériaux dont vous êtes 
,, compofé vont fe réfoudre dans les élémens d’où 
,3 ils ont été originairement empruntés. Qu’y a-t-il 
„ de terrible ou de -fâcheux en cela? eft-iï quelque 
„ chofe dans le monde qui périfie. totalement ? K 
VlD. ARRIAN. LIB. IV. CAP. 7. §. I. 

Enfin le fage & pieux Antonin dit „ celui qui 
33 craint la mort ou craint d’être privé de tout fen- 
,, tinrent , ou craint d’éprouver des fenfations difïc- 
5, rentes. Si vous perdez tout fentiment , vous ne 
3, ferez plus fujet aux peines & à la mifère. Si 
„ vous êtes pourvu d’autres fens d’une nature diffé- 
3, rente , vous deviendrez une Créature d’une efpc- 
33 ce différente. c ‘ ■ 

Ce grand Empereur dit ailleurs qu’il faut attendre 
la mort avec tranquillité vù qu'elle n’ejl que la dif- 
Jblution des élcmens dont chaque animal cjl compofé 1 
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Votez les réflexions morales df. Marc -An-' 

TONIN LIV. II. §. 17. ET LIVRE VIII. §. $8- 

On peut joindre à ces témoignages de tant de 
grands hommes de l’antiquité payenne celui de l’au- 
teur de l’Eccléfiafte, qui parle de la mort & du fort 
de l’ame humaine comme un Epicurien.. Unus in- 
teritiis efl hominis £5? jumentorum , £•? œqua utriufi- 
que conditio : ficut moritur homo , fie xfi ilia mo- 
riuntur : fimüitcr fipirant omnia , £•? nihil habet ho-, 
mo jumento amplius.Sc VOYEZ ECCLESIAST. CIIAP. 
III. V. 19. 

Enfin comment les Chrétiens peuvent-ils conci- 
lier l’utilité ou la néceflité du dogme de l’autre vie , 
avec le filence profond que le Légiflateur des Juifs , 
infpiré par la Divinité , a gardé fur un article que 
l’on croit fi important ? 





Digitized by Google 



C 314 ) 

VWWWWWWWWWWWWWWWTT »r/ 

CHAPITRE XIV. 

U éducation , la morale & les loix fttffî- 
fent pour contenir les hommes. Du 
. • dejir de P immortalité ,* du 
Suicide 

0^ E n’eft donc point dans un monde idéal 
qui n’exifte que dans l’imagination des hommes , 
quil faut aller puifer des motifs pour les faire 
agir dans celui - ci ; c’eft dans ce monde vifible 
que nous trouverons les mobiles pour les dé- 
tourner du crime & les exciter à la vertu. C’eft 
dans la nature, dans l’expérience, dans la vé- 
rité qu’il faut chercher des remèdes aux maux 
de notre efpèce , & des mobiles propres à don- 
ner au cœur humain les penchans vraiment 
utiles au bien des fociétés. 

Si l’on a fait attention à ce qui a été dit dans le 
cours de cet ouvrage , on verra que c’eft furtout 
l’éducation qui pourra fournir les vrais moyens de 
remédier à nos égaremens. C’eft elle qui doit 
enfemencer nos cœurs ; cultiver les germes qu’elle 
y aura jettés ; mettre à profit les difpofitions & 
les facultés qui dépendent des différentes organi- 
sations ; entretenir le feu de l’imagination , l’allu- 
mer pour certains objets , l’étouffer & l’éteindre 

£ ’ our d’autres , enfin faire contracter aux âmes des 
abitudes avantageufes pour l’individu & pour la 
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fociété. Elevé de cette manière les hommes 
n’auront aucun befoin des récompenfes céleftes 
pour connoitre le prix de la vertu ; ils n’auron , 
pas befoin de voir des gouffres embraies fous leurs 
pieds pour fentir de l’horreur pour le crime; la 
nature fans ces fables leur enfeignera bien mieux 
ce qu’ils fe doivent à eux-mêmes , & la loi leur 
montrera ce qu’ils doivent aux corps dont ils font 
membres. C’elt ainli que l’éducation formera des 
citoyens à l’état ; les dépofitaires du pouvoir dii- 
tingucront ceux que l’éducation leur aura formés 
en raifon des avantages qu’ils procureront à la pa- 
trie; ils puniront ceux qui lui feront nuifiblcs; 
ils feront voir aux citoyens que les promeffes que 
l’éducation & la morale leur font 11e font point 
vaines , & que dans un ctat bien conllitué la ver- 
tu & les talcns font le chemin du bien - être, & 
que l’inutilité ou le crime conduifcnt à l’infor- 
tune & au mépris. 

Un Gouvernement jufte, éclairé, vertueux, 
vigilant , qui fe proposera de bonne foi le bien 
public , n’a pas befoin de fables ou de menfonges 
pour gouverner des iujets raifonnables , il rougi- 
roit de fe fervir de preftiges pour tromper des ci- 
toyens inftruits de leurs devoirs, fournis par in- 
térêt à des Loix équitables, capables de fentir le 
bien qu’on veut leur faire ; il fqait que l’eltime 
publique a plus de force fur des hommes bien 
nés que la terreur des loix ; il fqait que l’habitude 
fuffit pourinipirer de l’horreur, même pour les 
crimes cachés qui échappent aux yeux de la fo- 
ciété ; il fqait que les chàtimens vifibles de ce 
monde en impofent bien plus à des hommes 
greffiers que ceux d’un avenir incertain ^éloi- 
gné; enfin il fqait que les biens fenfibles que la 
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tuiiflance louveraine cil eu poffeflion de diftrî- 
buer , touchent bien plus l’imagination des mor- 
tels , que ces récompenfes vagues qu’on leur pro- 
met dans l’avenir. 

Les hommes ne font par-tout fi méchans , fi 
corrompus » fi rebelles à la raifon que parce que 
nulle part ils ne font gouvernés conformément à 
leur nature ni inftruits de fes loix nccelfaires. 
Par-tout on les repaît d’inutiles chimères ; par-tout 
ils font fournis à des maîtres qui négligent l’inf- 
trudion des peuples, ou ne cherchent. qu’à les 
tromper. Nous ne voyons fur la face de ce globe 
que des fouverains injuftes , incapables , amollis 
par le Luxe, corrompus par la flatterie , dépravés 
par la licence & l’impunité , dépourvus de talens , 
de mœurs & de vertus ; indiflerens fur leurs de- 
voirs ,que fouvent ils ignorent; ils ne font guè- 
res occupés du bien-être de leurs peuples; leur 
attention eft abforbée par des guerres inutiles, 
ou par le defir de trouver à chaque inftant des 
moyens de fatisfàire leur infatiable avidité ; leur 
efprit ne fe porte point fur les objets les plus im- 
portais au bonheur de leurs états. Intéreifés à 
maintenir les préjugés requs , ils n’ont garde de 
fonger aux moyens de les guérir ; enfin privés eux- 
mêmes des lumières qui font connoitre à l’homme 
que fon intérêt eft d’être bon ,jufte , vertueux 
ils ne récompenfent pour l’ordinaire que les vices 
qui leur font utiles , & puniifent les vertus qui 
contrarient leurs pallions imprudentes. Sous de 
tels maîtres eft- il donc furprenant que les fociétés 
foient ravagées par des hommes pervers qui op- 
priment à l’envi les foibles qui voudraient les 
imiter ? L’état de fociété eft un état de guerre du 
fouverain contre tous , & de chacun des mem- 
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lires les uns contre les autres. ( 82) L’homme effc 
méchant , non parce qu’il elt né méchant , mais 
parce qu’on le rend tel ; les grands , les puilfans 
écrafent impunément les indigens , les malheu- 
reux , & ceux-ci au , rifque de leur vie , cher- 
chent à leur rendre tout le mal qu’ils en ont requ ; 
ils attaquent ouvertement ou en fccret une patrie 
marâtre qui donne tout à quelques-uns defes 
enfans & qui ôte tout aux autres ; ils lapunilfent 
de l’a partialité & lui montrent que les mobiles 
empruntés de l’autre vie font impuilfans contre 
les palfions & les fureurs qu’une adminiftration. 
corrompue a fait naître en celle-ci, & que later- 
reur des fupplices de ce monde elt elle-même trop 
foible contre la néceffité , contre des habitudes 
criminelles , contre une organifation dangereu- 
fe que l’éducation n’a point redifiée. 

En tout pays la morale des peuples elt tota- 


(82) Il faut obfcrver ici que je ne dis pas , comme 
Hobbes , que l’état de nature eft un état de guerre, 
je dis que les hommes, par leur nature ne font ni 
bons ni mécharrs , ils font également difpofés à deve- 
nir bons ou méchans fuivant qu’on les modifie ou 
fuivant qu’on leur fait trouver leur intérêt à être l’un 
ou l’autre. Les hommes ne font fi difpofés à fe nuire 
que parce que tout confpire à les divifer d’intérêts ; 
chacun vit , pour ainfi dire , ifolé dans la fociété , 
& leurs chefs profitent de leurs divifions pour les 
fubjuguer les uns par les autres. Livide lm~ 
pera eft la maxime que fuivent parinftinét tous les 
mauvais gouvernemens. Les tyrans ne trouveroient 
pas leur compte s’ils n’avoient fous leurs ordres que 
des hommes vertueux. 
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îement négligée , & le gouvernement n’eft occu- 
pé que du foin de les rendre timides & malheu- 
reux. L’homme eft prefque par-tout efclave , il 
finit donc qu’il foitbas , intércifé , dillimulé , fans 
honneur , en un mot qu’il ait les vices de fon état. 
Par-tout on le trompe , on l’entretient dans l’igno- 
rance , on l’empèche de cultiver fa raifon ; il faut 
donc qu’il foit par-tout itupide , déraifonnable & 
méchant ; par-tout il voit que le crime & le vice 
font honorés, il en conclud que le vice eft un 
bien, & que la vertu ne peut être qu’un facrifice 
de foi - même. Par-tout il eft malheureux ,ainfî 
par-tout il nuit à fes femblables pour fe tirer de 
peine ; envahi pour le contenir on lui montre le 
ciel , fes regards bien-tôt retombent fur la terre ; 
il y veut être heureux à tout prix, & les loix, 
qui n’ont pourvu ni a fon inftruétion , ni à fes 
mœurs, ni à fon bonheur , le menacent inutile- 
ment &le puniflent delà négligence injuftedes 
légiflateurs. Si la politique plus éclairée elle-mê- 
me s’occupoit férieufement de l’inftru&ion &du 
bien-être* du peuple; fi les loix étoient plus équi- 
tables , fi chaque fociété moins partiale donnoit à 
chacun de fes membres les foins , l'éducation & 
les feGOurs qu’il eft en droit d’exiger ; fi les gou- 
vernemens moins avides & plus vigilans fe propo- 
sent de rendre leurs fujets plus heureux; on ne 
verrait point un fi grand nombre de malfaiteurs , 
de voleurs , de meurtriers infefter la fociété ; on 
ne ferait point obligé de leur ôter la vie pour les 
punir d’une méchanceté , qui n’eft due pour l’or- 
dinaire qu’aux vices de leurs inftitutions; il ne 
ferait point néceifaire de chercher dans un autre 
vie des chimères toûjours forcées d’échouer con- 
tre leurs pallions & leurs befoins réels. En un 
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mot fi le peuple étoit plus inftruit & plus heu- 
reux , la politique ne feroit point dans le cas de 
le tromper pour le contenir , ni de détruire tant 
d’infortunés pour s’ètre procuré le néceflaire 
aux dépens du fuperflu de leurs concitoyens 
endurcis. 

Lorsque nous voudrons éclairer l’homme, mon- 
trons lui toujours la vérité. Au lieu d’allumer fon 
imagination par l’idée de ces biens prétendus que 
l’avenir lui réferve, qu’on le foulage, qu’on le 
fecoure , ou du moins qu’on lui permette de jouir 
du fruit de fon labeur , qu’on ne lui ravifle point 
fon bien par des impôts cruels, qu’on ne le décou- 
rage point du travail, qu’on ne le force pointa 
l’oifiveté qui le conduiroit au crime. Qu’il fonge 
à fon exiftence préfente fans porter fes regards lur 
celle qui l’attend après fa mort. Qu’on excite fon 
induftrie , qu’on récompenfe fes talens , qu’on le 
rende actif, laborieux , bienfaifant , vertueux en 
ce monde qu’il habite -, qu’on lui montre que les 
a étions peuvent influer fur fes femblables, & 
non fur les êtres imaginaires que l’on a placés dans 
un monde idéal. Qu’on ne lui parle pas des lup- 
plices dont la divinité le menace pour le tems où 
il ne fera plus ; qu’on lui fafle voir la fociété ar- 
mée contre ceux qui la troublent ; qu’®n lui mon- 
tre les conféquences de la haine de fes aflociés ; 
qu’il apprenne à fentir le prix de leur affedion ; 
qu’il apprenne à s’eftimer lui-même, qu’il ait l’am- 
bition de mériter l’eftime des autres j qu’il fâche 
que pour l’obtenir il faut avoir de la vertu , & 
que l’homme vertueux dans une fociété bien cons- 
tituée n’a rien â craindre ni des hommes ni 
des Dieux. 

Si nous voulons former des citoyens honnêtes 
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courageux , induftrieux , utiles à leur pays -, gaN 
dons-nous de leur infpirer dès l’enfance des crain- 
tes mal fondées de la mort ; n’amufons point leur 
imagination de tables merveilleufes ; n’occupons 
point leur-efprit d’un avenir inutile à connoître & 
qui n’a rien de commun avec leur félicité réelle. 
Parlons de l’immortalité à des aines courageufes 
& nobles : montrons la comme le prix de leurs 
travaux à ces efprits énergiques qui s’élancent au 
delà des bornes de leur exiltence adtuelle , & qui 
peu contens d’exciter l’admiration & l’amour de 
leurs contemporains , veulent encore arracher les 
hommages des races futures. En effet il elt une 
immortalité à laquelle le ^énie , les talens , les 
vertus font en droit de prétendre ; ne blâmons , 
n’étoufifons point une paffion noble fondée fur no- 
tre nature , & dont la focicté recueille les fruits 
les plus avantageux. 

L’idée d’être après (a mort enfeveli dans un 
oubli total, de n’avoir rien de commun avec les 
êtres de notre efpèce , de perdre toute poffibilité 
d’influer encore fur eux , elt une penfée doulou- 
reûfe pour tout homme ; elle elt fur-tout très af- 
fligeante pour ceux qui ont une imagination em- 
brafée. Ledelir de l’immortalité ou de vivre dans 
la mémoire des hommes fut toujours la paffion des* 
grandes âmes -, elle fût le mobile des aétions de 
tous ceux qui ont joué un grand rôle fur la terre. 
Les Héros foit vertueux {oit criminels , les Phi- 
lofophes ainfi que les Conquérans , les hommes de 
génie & les hommes à talens , ces perfbnnages 
fublimes qui ont fait honneur à leur efpèce, ainli 
que ces illuftresfcélérats, qui font avilie & rava- 
gée, ont vu lapoltérité dans toutes leurs entrepri- 
ics , & fe fout flattés de l’efpoir d’agir fur les âmes 
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des hommes losfqu’eux-mèmes n’exilteroient plus. ■ 
Si l’homme du commun ne porte pas fi loin les 
vues , il elt au moins fenpbie à l’idée de fe voir 
renaître dans les enfans , qu’il le ait deftinés à lui 
jur vivre , àtranfmetre fon nom , à conferver l'a 
mémoire , à le repréfenter dans la fociété ; c’eft 
pour eux qu’il rebâtit fa cabane , c’eff pour eux 
qu’il plante un arbre qu’il ne verra jamais dans fa 
force , c’elt pour qu’ils foient heureux qu’il tra- 
vaille. Le chagrin qui trouble ces grands ,fouvent 
fi inutiles au monde , lorlqu’ils ont perdu l’efpoir 
de continuer leur race , ne vient que de la crainte 
d’ètre entièrement oubliés. Ils fentent que l’hom- 
me inutile meurt tout entier. L’idée que leur nom 
fera dans la bouche' des hommes , la penféc qu’il 
fera prononcé avec tendrelfe , qu’il excitera dans 
les cœurs desfentimens favorables , font des Ulu- 
lions utiles & propres à flatter ceux-mèmes qui fa- 
vent qu’il n’en réfultcra rien pour eux. L’homme 
fe plaît à fonger qu’il aura du pouvoir, qu’il fera 
pour quelque choie dans l’univers, même après 
îe terme de fou exiftence humaine ; il prend part 
en idée aux adions-, aux difeours , aux projets 
des races futures , & feroit très malheureux s’il 
fe croyoit exclus de leur fociété. Les loix dans 
prefque toutes les nations font entrées dans ccs 
vues -, elles ont voulu confoler les citoyens de là 
nécelfité de mourir , en leur donnant les moyens 
d’exercer leurs volontés long-tems même après la 
mort. Cette condefcendance va fi loin que les 
% morts règlent le fort des vivans fouvent pendant 
une longue fuite d’années. 

Tout nous prouve dans l’homme le defir de fe 
furvivre à lui-même. Les Pyramides , les Mau- 
solées , les Monumens , les Epitaphes , tout nous 
Tom, l , X 
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montre qu’il veut prolonger Ton exiftence au delà 
même du trépas. Il n’elt point infenfible aux ju- 
gemens de la poftérité ; c’eftpour elle que le fqa- 
vant écrit , c’elt pour l’étonner que le monarque 
élève des édifices , ce l’ont fes louanges que le 
grand homme entend déjà retentir dans l'on oreille, 
c’eft à fou jugement que le citoyen vertueux en 
appelle de fes contemporains injuftes ou préve- 
nus. Heureufe chimere î illulion fi douce quife 
réalife pour les imaginations ardentes, &qui fe 
trouve propre à faire naître &à foutenir l’enthou- 
fiafine du génie , le courage , la grandeur d’ame , 
lestalens & qui peutfervir quelquefois à contenir 
les excès des hommes puitTans , fouvent très in- 
quiets des jugemens de la poftérité, parce qu’ils 
fqavent qu’elle vengera tôt ou tard les vivans des 
maux injuftes qu’on leur aura fait fouffrir. 

Nul homme ne peut donc confcntir à être to- 
talemeut effacé du fouvenir de fes fcmblables i 
peu d’hommes ont le courage de fe mettre au def- 
fus des jugemens du genre-humain futur & de fe 
dégrader à fes yeux. Quel eft l’être infenfible au 
plaifir d’arracher des pleurs à ceux qui lui furvi- 
vent , d’agir encore fur leurs âmes , d’occuper 
leur penfée, d’exercer fur eux fon pouvoir du 
fond même du tombeau î impofons donc un filen- 
ce éternel à ces fuperftitieux mélancoliques qui 
ont l’audace de blâmer un fentiment dont il réful- 
te tant d’avantages pour la fociété i n’écoutons 
point ces philofophes indifférons qui veulent que 
nous étouffions ce grand reffortdenos âmes; ne 
nous laiffons point feduirepar les farcafmes de ces 
voluptueux , qui méprifent une immortalité vers 
la quelle ils n’ont point la force de s’acheminer. 
Le defir de plaire à la poftérité & de rendre fou 
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110m agréable aux races à venir , eft un mobile 
rcfpedtable lorfqu’il fait entreprendre des choies 
dont futilité peut influer fur des hommes & des 
nations qui n’exiftent point encore. Ne traitons 
point d’infenfé l'enthoufiafme de ces génies vaites 
& bienfaifans dont les regards perçans nous ont 
prévus de leur tems , qui le font occupés de nous , 
qui ont déliré nos foulfrnges , qui ont écrit pour 
nous , qui nous ont enrichis de leurs découvertes , 
qui nous ont guéris de nos erreurs : rendons leur 
les hommages qu’ils ont attendus de nous lorfque 
leurs contemporains injuftes les leur ont refufés. 
Payons aumoins à leurs cendres un tributderecon- 
noiflance pour les plailirs & les biens qu’il nous 
procurent. Arrofons de nos pleurs les urnes des 
Socrates , des Phocions ; lavons avec nos larmes 
la tache que leur fuplice a faite au genre-humain ; 
expions par nos regrets l’ingratitude athénienne; 
apprenons par fon exemple à redouter le fanatif- 
me religieux & politique , & craignons de perfé- 
cuter le mérite & la vertu en perfécutant ceux 
qui combattent nos préjugés. 

Répandons des fleurs fur les tombeaux d’Ho- 
mère , du Talfe , de Milton. Révérons les om- 
bres irr.mmortelles de ces génies heureux dont les 
chants excitent encore dans nos amesles lentimens 
les plus doux. BénifTons le mémoire de tous ces 
bienfaiteurs des peuples qui furent les délices du 
genre-humain ; adorons les vertus des Titus . des 
Trajans, des Antonins , des Juliens; méritons 
dans notre fphèreles éloges deï’avenir,& fouve- 
nons-nous toujours que pour emporter en mourant 
les regrets de nos femblables il faut leur montrer 
des talens 5 c des vertus. Les convois funèbres des 
Monarques les plus puiflans l’ont rarement axeo- 

X * 
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fés par les larmes des peuples , ils les ont com- 
munément taries de leur vivant. Les noms des 
Tyrans excitent l’horreur de ceux qui les enten- 
dent prononcer. Frémiriez donc , Rois cruels, 
qui plongez vos fujets dans la mifère & les lar- 
mes , qui ravagez les nations, qui changez la ter- 
re en un cimetière aride ; frémiriez des traits de 
fang fous lefquels l’hiiloire irritée vous peindra 
pour les races futures; ni vos monumens fomp- 
tueux , ni vos victoires impofantes , ni vos ar- 
mées innombrables n’empèchront la pollerité 
d’infulter vos mânes odieux & de venger fes 
ayeux de vos éclatants forfais! 

Non feulement tout homme prévoit fa dilfolu- 
tion avec peine, mais encore il fouhatte que fa 
mort foit un événement intéretfant pour les au- 
tres. Mais comme on vient de le dire , il faut 
des talens, des bienfaits, des vertus pour £]ue 
ceux qui nous entourent s’intérelîent à notre fort 
& donnent des regrets à notre cendre. Elt- il 
donc furprenant 11 le plus grand nombre des hom- 
mes occupés uniquement d’eux-mèmes, de leur 
vanité, de leurs projets puériles, du foin de fa- 
tisfaire leurs pallions aux dépens du contentement 
& des befoins d’une époufe , d’une famille , de 
leurs enfans , de leurs amis, de la fociété , n’ex- 
citent aucuns regrets par leur mort , ou foient 
bientôt oubliés. Iielfune infinité de Monarques 
dont l’hiltoire ne nous apprend rien , linon qu’ils 
ont vécu. Malgré l’inutilité dans laquelle les 
hommes vivent pour la plupart ., le peu de foin 
qu’ils prennent pour fe rendre chers aux êtres qui 
les environnent , les aéfions mêmes qu’ils font 
pour leur déplaire, n’empêchent pas que l’amour 
propre de chaque mortel ne lui perfuade que fa 
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îiffort doit être un événement, & ne lui montre , 
pour ainli dire , l’ordre des chofes renverfé par 
ion trépas. Homme foible & vain! 11e vois-tu 
pas que les Séioltris , les Alexandres, les Céfars 
font morts '< La marche de l’univers ne s’ell point 
arrêtée pour cela ; la mort de ces fameux vain- 
queurs, affligeante pour quelques efclaves favori-' 
fés, fut un fujet de joie pour tout le genre-hu- 
main; il rendit au moins aux nations l’efpoirde 
refpirer. Crois-tu que tes talens doivent intéref- 
fer le genre-humain & le mettre en deuil à ta, 
morte 1 Hélas! les Corneilles, les Lockes ; les 
Newtons , lesBayles , les Montefquieu font morts 
regrettés d’un petit nombre d’amis, que bientôt 
ontconfolé des diltra&ions néceflaires ;leur mort 
fut indifférente au plus grand nombre de leurs 
concitoyens. Ofes-tu te flatter que ton crédit , 
tes titres , tes ri ch elfes , tes repas fomptueux , tes 
plaifirs diverliEés faffent de ta mort un événement 
mémorable 'i On en parlera pendant deux jours , 
& n’en fois point lurpris ; apprends qu’il mourut 
jadis à Babylone , à Sardes , à Carthage & dans 
Rome, une foule de citoyens plus illuftres , plus 
puiffans , plus opulens , plus voluptueux que toi , 
dontperfonne pourtant n’a longé à te tranfmettre 
les noms. Sois donc vertueux, ô homme! dans 
quelque place que le deftin t’alfigne , tu feras heu- 
reux de ton vivant ; fais du bien & tu feras chéri ; 
acquiers des talens , & tu feras confidcré ; la pof. 
rérité t’admirera , Il ces talens utiles pour elle , 
lui font connoitre le nom fous lequel ondéfignoit 
autrefois ton être anéanti. Mais l’univers ne fera 
point dérangé de ta perte ; & lorfque tu mourras 
ton plus prêche voikn fera peut-être-dans la joye , 
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tandis que ta femme , tes enfans , tes amis feront 
occupés du tritte foin de te fermer les yeux. 

Ne nous occupons donc de notre fort à venir 
que pour nous rendre utiles à ceux avec qui nous 
vivons ; rendons - nous pour notre propre bon- 
heur des ob jets agréabl es à nos parens , à nos en- 
fans , à nos proches , à nos amis , à nos fervi- 
teurs ; rendons-nous eftimables aux yeux de nos 
concitoyens ; fervons fidèlement une patrie qui 
nous allure notre bien-être ; que le defir de plaire 
à la poftérité nous excite à des travaux qui arra- 
chent fes éloges ; qu’un amour légitime de nous- 
mêmes nous fàlfe goûter d’avance le charme des 
louanges que nous voulons mériter ; & lorfque 
nous en fommes dignes , apprenons à nous aimer , 
à nous eftimer nous-mêmes ; ne confentons jamais 
que des vices cachés , que des crimes fecrets nous 
avililfent à nos propres yeux & nous forcent à 
rougir de nous-mêmes. 

Ainsi difpofés , envilageons notre trépas avec 
la même indifférence dont il fera vu du plus grand 
nombre des hommes ; attendons la mort avec 
confiance , apprenons à nous défaire des vaines 
terreurs dont on veut nous accabler. Lailfons à 
l’enthoutiafte fes efpérances vagues ; lailfons au 
fuperftitieux les craintes dont il nourrit fa mélan- 
colie i mais que des cœurs raffermis par la rai- 
fon ne redoutent plus une mort qui détruira tout 
fendraient. 

Quelque foit l’attachement que les hommes 
ont pour la vie & leur crainte de la mort, nous 
voyons tous les jours que l’habitude , l’opinion , 
le préjugé font aifez forts pour anéantir ces pat 
fions en nous , pour nous faire braver le danger 
& hasarder 110s jours. L’ambition , l’orgueil , la 
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vanité l’avarice , l’amour , la jaloufic , le defir de 
la gloire, cette déférence pour l’opinion que l’on 
décore du nom de point d'honneur , fuffifent pour 
fermer nos yeux fur les périls, & pour nous pouf- 
fer à la mort. Les chagrins, les peines d’efprit , 
les difgraces,le défaut de fuccès adoucirent pour 
nous fes traits fi révoltans , & nous la font re- 
garder comme un port qui peut nous mettre à 
couvert des injuftices de nos femblables. L’in- 
digence , le mal-aife , l’adverfité nous apprivoi- 
' fent avec cette mort fi terrible pour les heureux. 
Le pauvre condamné au travail & privé des dou- 
ceurs de la vie la voit venir avec indifférence; 
l’infortuné , quand il efi: malheureux fans reffotir- 
ce, l’embralfe dans fon défcfpoir , il accéléré fa 
marclie dès qu’il juge que le bien-être n’eft plus 
fait pour lui. 

Les hommes en différais âges & en différent 
pays ont porté des jugemens bien divers fur ceux 
qui ont eu le courage de fe donner la mort. Leurs 
idées fur cet objet , comme fur tous les autres ont 
été modifiées par leurs inftitutions politiques & 
religieufes. Les Grecs , les Romains & d’autres 
peuples que tout confpiroit à rendre courageux 
& magnanimes , regardoient comme des Héros 
& des'Dieux ceux qui tran choient volontairement 
le cours de leur vie. Le Bramine fçait encore 
dans l’Indoftan donner aux femmes même allez 
de fermeté pourfe brider fur le cadavre de leurs 
Epoux. Le Japonois fur le moindre fujet ne fait 
point difficulté de fe plonger le couteau dans le 
îein. 

Chez les peuples de nos contrées la religion 
rendit les hommes moins prodigues de leur vie: 
elle leur apprit que leur Dieu , vouloit qu’ils 

X 4 
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fouffrilfent & qu’il Te plaifoità leurs tourmens, 
confentoit bien qu’ils travail! alTent à fc détruire 
en détail , qu’ils filfent enforte de perpétuer leur?, 
fupplices , mais ne pouvoit approuver qu’ils tran- 
çhaiTent tout d’un coup le fil de leurs jours , ou 
difpofaifent de la vie qu’il leuravoit donnée. 

Des Moraliltcs , abltraction faite des idées re- 
ligieules ont cru qu’il n’étoit jamais permis à 
l’homme de rompre les engagemens du Pade qu’il 
a fait avec la fociété. D’autres ont regardé Iç 
Suicide comme une lâcheté ; ils ont penfé qu’il y 
avoit de la foiblelfe & de la pufillanimité à le 
ïailfer accabler par les coups du deftin, & ils ont 
prétendu qu’il y auroit bien plus de courage & 
de grandeur d’ame à fupporter les peines & à 
réfiiter aux coups du fort. 

Si nous confultons là delfus la nature , nous r 
verrons que toutes les actions des hommes, ces 
foibles jouets dans la main de la néceflité , font 
indifpenfables & dépendantes d’une caufe qui les 
meut à leur infçu , malgré eux, & qui leur fait 
accomplir à chaque mitant quelqu’un de fes de T 
crets. Si la même force qui oblige tous les êtres 
intelligens à chérir leur exiltence rend celle d’un 
homme fi pénible & li cruelle qu’il la trouve 
odieufe & infupportable , il fort de fon efpèce, 
l’ordre elt détruit pour lui » & en fe privant de • 
la vie il accomplit un arrêt de la nature , qui veut 
qu’il n’exilte plus. Cette nature a travaillé pen- 
dant des milliers d’années à former dans lefein de 
la terre le fer qui doit trancher fes jours. 

Si nous examinons les rapports de l’homme 
avec la nature, nous verrons que leurs engage- 
mens ne furentni volontaires du côté du dernier x 
' ïii réciproques du côté de la nature ou de fon au- 
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teur. La volonté de l’homme n’eût aucune part 
à fanai flan ce , c’ed communément contre fon gré 
qu’il cil forcé de finir , & fes a étions ne font , 
comme on l’a prouvé , que des effets nécetfaires 
de caufes ignorées , qui déterminent fes volontés. 
Il eft dans les. mains de la nature ce qu’une Epée 
ç(t dans fa propre main; elle peut en tomber fans 
qu’on puilfe l’acculer de rompre fes engagemens 
ou de marquer de l’ingratitude à celui qui la tient. 
L’homme ne peut aimer fon être qu’à condition 
d’etre heureux ; dès que la nature entière lui re- 
fufe le bonheur ; dès que tout ce qui l’entoure lui 
devient incommode ,-.dès que fes idées lugubres 
n’olfrent quq des peintures affligeantes à fon ima- 
gination , il peut fortir d’un rang qui ne lui con- 
vient plus, puifqu’il n’y trouve aucun appui ; il 
ji’exifte déjà plus; il eft fufpendu dans le vuide ; 
il ne peut être utile ni à lui-même ni aux autres. 

S I nous confidérons le paéte qui unit l’hom- 
me à la fociété, nous verrons que tout pacte e(fc 
conditionnel & réciproque, c’elt-à-dirc fuppofé 
des avantages mutuels entre les parties con- 
trséiantes. Le citoyen 11e peut tenir à la patrie » 
à fes atîociés que par le lien du bien-être ; ce lien 
çfl-il tranché , il cil remis en liberté. La fociété 
ou ceux qui la rcprclentent le traitent-ils avec 
dureté, avec in juitice & lui rendent-ils fon cxil- 
tencc pénible ? L’indigence & la honte viennent- 
elles le menacer au milieu d’un monde dédai- 
gneux & endurci? Des amis perfides lui tour- 
ncnt-ils le dos dans l’adverfité ? Une femme 
infidèle oùtrage-t- elle fon cœur? Des enfans 
ingrats & rebelles affligent-ils fa vieilleffc? A-t- 
ii mis fon bonheur excluiif dans quclqu’objst 
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qu'il lui Toit impoiïibîe de fe procurer? Enfin 
pour quelque caufe que ce Toit , le chagrin , le 
remords , la mélancolie , le dcfcfpoir ont-ils de- 
figuré pour lui le fpc&aclc de l’univers? S’il ne 
peut fupporter fes maux , qu’il quitte lin mon- 
de , qui déformais n’ell plus pour lui qu’un ef- 
froyable défert ; qu’il s’éloigne pour toujours 
d’une pâme inhumaine qui ne veut plus le comp- 
ter au nombre de fes enfans ; qu’il forte d’une 
maifon qui le menace d’écrouler fur fa tète; 
.qu’il renonce à lafociété au bonheur de laquelle 
il ne peut plus travailler & que fou propre bon- 
heur peut feul lui rendre chère. Blâmeroit-on un 
homme qui fe trouvant inutile & fans reifources 
dans la ville où le fort l’a Fait naître , irait dans 
fon chagrin fe plonger dans lafolitude ? Eh bien, 
de quel droit blâmer celui qui i’e tue par défef- 
poir? L’homme qui meurt fait- il donc autre 
chofe que s’ifoter ? La mort elfc le remède uni- 
que du défefpoir; c’eft alors qu’un fer elt le feul 
ami, le feul confolateur qui refte au malheu- 
reux ; tant que l’efpérance lui demeure , tant 
que fes maux lui paroiifent fupportables , tant 
qu’il fe flatte de les voir finir un jour , tant qu’il 
trouve encore quelque douceur à exifter, il ne 
confient point à fe priver de la vie ; mais lorfque 
rien ne foutient plus en lui l’amour de fon être, 
vivre efl: le plus grand des maux , & mourir eft 
un devoir pour qui veut s’y fouilraire. (g^) 


(8;) Malum eji in ncceffîtate vivere : fed in ne- 
tcjfîiate vivere, nccejjïtas nullu ejt. Qjudni nulla Jit ? 


Digitized by Google 



L 


( ) 

Une fociété qui ne peut ou ne veut nous pro- 
curer aucun bien, perd tous fes droits fur nous* 
une nature qui s’obftine à rendre notre cxiftenc* 
malheureufe nous ordonne d’en fortir; en mou- 
rant nous rempliflons un de fes décrets , ainil 
que nous avons fait en entrant dans la vie. 
Pour qui confent à mourir il n’cft point de maux 
fans remèdes ; pour qui refufe de mourir il eft 
encore des biens qui l’attachent au monde. Dans 
ce cas qu’il rappelle fes forces , & qu’il oppofe au 
deftin qui l'opprime le courage & les retfources 
que la nature lui fournit encore -, elle ne l’a pas 
totalement abandonne tant qu’elle lui lailfe le 
fentiment du plaifir & l’efpoir de voir la fin de 
fes peines. Quand au fuperftiticux il n’eft point 
de terme à fes iouftrances ; il ne lui eft point per- 
mis de fonger à les abréger. (84) Sa religion 


Patent undique ad libertatem vite milita , brevet „ 
faciles. Agamus Deo gr atlas , quod nemo in vita 
teneri pcjjit. 

V. Senec. EPit. XII. '■ 

(84) Le chriftianifme & les loix civiles des chré- 
tiens en blâmant le fuicide font très inconféquentesl 
L’ancien Teftament en fournit des exemples dans 
Samfon , Eléazar , c’eft à dire dans des hommes très 
agréables à Dieu. Le MeJJlc ou le fils du Dieu de* 
chrétiens, s’il eft vrai qu’il foit mort de fon plein 
gré , fut évidemment un fuicide. On en peut dir« 
autant d’un grand nombre de martirs, qui fc font 
, volontairement préfentés au fupplice , ainfi que dêe * 
pénitens qui fe font fait un mérite de fe déteike 
peu-à-peu, 
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lui ordonne de continuer à gémir; elle lui dé- 
fend de recourir à la mort qui ne feroit pour 
lui que l’entrée d’une exiltence malhcureufe , 
il feroit éternellement puni pour avoir ofé pré- 
venir les ordres lents d’un Dieu cruel qui fe 
plaît à le voir réduitau défeipoir , & qui ne veut 
pas que l’homme ait l’audace de quitter fans fou 
aveu le polie qui lui fut aiîîgné. 

Les hommes ne règlent leurs jugemens que 
fur leur propre façon de fentirjils appellent foiblef- 
fc ou déUre les actions violentes qu’ils croient peu 
proportionnées a leurs caufes , ou qui femblent 
priver du bonheur vers lequel on fuppofe qu’un 
être jouilTant de les fens ne peut celfer de ten- 
dre; nous traitons un homme de foible lorfque 
nous le voyons vivement atfeélé de ce qui nous 
touche très peu, ou quand il cil incapable de 
fupporter des maux que nous nous flatterions 
de foutenir avec plus de fermeté que lui. Nous 
accufons de folie, de fureur, de phrénélie qui- 
conque facrifïe fa vie , que nous regardons in- 
diltinélement comme le plus grand des biens , 
à des objets qui ne nous paroilfent point mé- 
riter un facrihce li coûteux. C’elt ainfi que 
nous nous érigeons toujours en juges du bon- 
heur, de la façon de voir& de fentirdes autres; 
un avare qui fe tue après la perte de fou. tré- 
for, paroit un infenfc aux yeux de celui qui 
ell moins attaché aux richelfes ; il ne fent point 
que fans argent la vie n’ell plus qu’un fupplice 
continué pour un avare , & que rien dans ce 
monde ne peut le dillraire de fa peine ; il vous „ 
* (Tira qu’en fa place 1 il n’en eût pas fût autant ; 
•niais pour être exactement en la place d’un autre 
h*mme il faudroit avoir fon organifation , Ion 
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tempérament, fes payons, fes idées; il fan droit 
être lui & le placer dans les mêmes circonft.tn- 
ces , être mu par les mêmes caufes , & dans c* 
cas tout homme, comme l’avare, le fut Oté la 
vie , après avoir perdu l’unique fource de fon 
bonheur. 

Celui qui fe prive de la vie ne fe porte à 
cette extrémité, li contraire à fa tendance na- 
turelle , que lorfque rien au monde n’eft capa- 
ble de le réjouir ou de le diftraire de fa douleur. 
Son malheur, quel qu’il foit, eft réti pour lui,- 
fon organifation forte ou foibie , clt la tienne, 
& non celle d’un autre; un malade imaginaire 
foudre très réellement , & les rêves fâcheux nous 
mettent très véritablement dans une pofition in- 
commode. Ainfi des qu’un homme fe tue, nous 
devons en conclure nus la vie, au lieu d’être 
un bien , eft devenue un très grand mal pour 
lui ; que l’exiftence a perdu tous fes charmes à 
les yeux ; que la nature entière n’a plus rien 
qui le féduilc ; que cette nature eft désenchantée 
pour lui, & que d’après la comparaifon que fon 
jugement troublé fait de l’exiftence avec la non 
exiftence; celleci lui paroit préférable à la pre- 
mière. 

Bi en des perfonnes ne manqueront pas de re- 
garder comme dangereufes des maximes , qui , 
contre les préjugés reçus , autorifent les malheu- 
reux à trancher le fil de leurs jours : mais ce ne 
font point des maximes qui déterminent les hom- 
mes à prendre une fi violente réfolution; c’cft: 
un tempérament aigri par les chagrins , c’ eft une 
conftitution bilieul'e & mélancolique, c’ell un 
vice dans i’organifation , c’eft un dérangement 
•dans la machine ; c’eit la nccelfité , & non des 
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fpéculations raifonnées qui font naître dans l'hont 
me le deiTein de fe détruire. Rien ne l’invite 
à cette démarche , tant que la raifon lui relie ou 
tant qu’il a encore l’efpérance, ce baume fou- 
verain de tous les maux ; quant à l’infortuné qui 
ne peut perdre de vue fes ennuis & fes peines , 
qui a toujours fes maux préfens à l’efprit, il eft 
forcé de prendre confeii d’eux feuls. D’ailleurs 
quels avantages ou quels fecours la fociété pour- 
roit-elle fe promettre d’un malheureux réduit au 
défefpoir, d’un mifanthropé accablé par latris- 
telfe , tourmenté de remords , qui n’a plus de 
motifs pour fe rendre utile aux autres , & qui lui 
même s’abandonne & ne trouve plus d’intérêt 
à conferver fes jours '< Cette fociété n’en ferait- / 
elle pas plus heureufe, fi l’on’pouvoit parvenir 
à perfuader aux méchans d’ôter de devant nos 
yeux des objets incommodes & que les loix,» 
leur défaut font forcées de détruire ? Ces méchans 
ne feroient-ils pas plus heureux, s’ils préve- 
noient la honte & les fupplices qui leur font , 
deftinés. 

La vie étant communément pour l’homme le 
plus grand de tous les biens, il eft àprefumerque 
celui qui s’en défait eft entraîné par une force in- 
vincible. C’eft l’excès du malheur , le défefpoir, 
le dérangement de la machine caufé par la mélan- 
colie qui porte l’homme à fe donner la mort. 
Agité pour lors par des impul fions contraires, 
il eft, comme on l’a dit plus haut, forcé defui- 
vre une route moyenne qui le conduit à fon tré- 
pas : fi l’homme u’eft libre dans aucun inftant de 
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fa vie , il Peft encore bien moins dans l’adc qui la 
termine. (8f) 

On voit donc que celui qui fe tue ne foitpas, 
comme on prétend , un outrage à la nature, ou , 
fi l’on veut , à fon auteur, il fuit l’impulfiou 
de cette nature , en prenant la feule voie qu’elle 
lui laide pour fortir de fes peines -, il fort de l’exiC. 
tencc par une porte qu’elle lu: a lailfé ouverte; 
il ne peut l’offcnfer en accompliifant la loi de la 
néceillté ; la main de 1er de celle-ci ayant brile - 
le relfort qui lui rendoit la vie défirable & qui 
le pouflbit à fe conferver, lui montre qu’il doit 
fortir du rang ou du fyftème où il fe trouve trop 
mal pour vouloir y relier. La patrie ou la fa- 
mille n’a point droit de fe plaindre d’un mem- 
bre qu’elle ne peut rendre heureux , & dont elle 
n’a plus rien à cfpérer pour elle-même. Pour 
être utile à fa patrie ou à fa famille il faut que 
l’homme chérilfe fa propre exiftence , ait intérêt 
de la conferver , aime les liens qui 1’uniifent aux 
autres, foit capable de s’occuper de leur félicité. 
Enfin pour que le fuicide fût puni dans l’autre 
vie & fe repentît de fa démarche précipitée , il 
faudrait qu’il fe furvécût à lui-même , & quepar- 
conféquent il portât dans fa demeure future fes 
organes , fes fens , fa mémoire , fes idées , fa façon 
actuelle d’exifter & de penfer. 


(8ç) Le Suicide eft , dit-on, très commun en 
Angleterre , dont le climat porte les habitans à la mé- 
lancolie. Ceux qui fe tuent en ce pays font qua- 
lifiés de Lunatiques ; leur maladie ne paroit pas plus, 
blâmable que le tranfport au cerveau. 
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ÉN un mot, rien de plus utile que d’infpirer 
aux hommes le mépris de la mort, & de bannir 
de leurs eiprits les {huiles idées qu’on leur donne 
de les üiites: La crainte de la mort ne fera ja- 

mais que des lâches ; la crainte de lés fuites pré- 
tendues ne fera que des fanatiques ou de pieux 
mélancoliques, inutiles pour eux-mêmes & pour 
les autres. La mort elt une reifource qu’il ne 
faut point ôter à la vertu opprimée quei’injultice 
des hommes réduit {buventau défefpoir. Si les 
hommes craignoient moins la mort , ils ne feroient 
ni efclaves ni fuperftitieux. La vérité trou- 
veroit des défenfeurs plus zélés, les droits de 
l’homme feroient plus hardiment foutenus , les 
erreurs feroient plus fortement combattues , & 
la tyrannie ferait à jamais bannie des nations i 
la lâcheté la nourrit & la crainte la perpétue. Eli 
un mot les hommes ne peuvent être ni contens 
ni heureux tant que leurs opinions les force- 
ceront de trembler. 



G H A f. 
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CHAPITRE XV., 


Des intérêts des Hommes ou des I D E ES 
qiiils fe font du Bonheur. V homme ne 
peut être heureux fans la vertu. 

JL/’utilitÉ , comme on l’a dit ailleurs , doit être 
l’unique mefure des jugemens de l’homme. Etre 
utile , c’elt contribuer au bonheur de fes fembla- 
bles i être nuillble , c’elt contribuer à leur mal- 
heur. Cela pofé voyons fî les principes que 
nous avons établis jufqu’ici font avantageux ou 
nuilîbles , utiles ou inutiles aux êtres de l’efpèce 
humaine. Si l’homme cherche fon bonheur 
dans tous les inftans de la vie, il ne doit ap- 
prouver que ce qui le lui procure ou lui four- 
nit les moyens de l’obtenir. 

C e que nous avons dit ci-devant a déjà pu 
fervir à hxer nos idées fur ce qui conftitue le 
bonheur: nous avons déjà fait voir que ce 
bonheur h’étoit que le plailir continué ; (86) 
mais pour qu’un objet nous plaife il faut que les 
impreifions qu’il fait fur nous, les perceptions 
qu’il nous donne , les idées qu’il nous lailfe , 
en un mot que les mouvemens qu’il excite en 
nous , foient analogues à notre organifation , à 


(86) Voyez le Chapitre IX. 

Tain. 


Y 
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notre tempérament, à notre nature Individuelle, 
modifiée par l’habitude & une infinité de cir- 
conftances ou de caufes qui nous donnent des 
faqons d’être plus ou moins permanentes ou paf. 
fageres : il faut que l’a&ion de l’objet qui nous 
remue ou dont l’idée nous refte, loin de s’afi. 
foiblir ou de s’anéantir , aille toujours en aug- 
mentant: il faut que, fans fatiguer, épuifer ou 
déranger nos organes , cet objet donne à notre 
machine le degré* d'activité dont elle a conti- 
nuellement befoin. Quel l’objet qui réunifie 
toutes ces qualités? Quel cft l’homme dont le» 
organes font fufceptibles d’une agitation conti- 
nuelle fans s’affaifler , fans fe fatiguer , fans éprou- 
ver un fentiment pénible ? L’homme veut tou- 
jours être averti de fon exiftence le plus vive- 
ment qu’il elt poilible tant qu’il peut l’être fans 
douleur. Que dis-je? Il confent très fouvent 
à fouffrir plutôt que de ne point fentir. Il s’ac- 
coutume à mille chofes qui dans l’origine ont 
dû l’aifedler d’une faqon dé (agréable, & qui finif- 
fent fouvent par fe changer en des befoins , ou 
par ne plus l’aneâer du tout (87). Où trouver 


(87) Nous en avons des exemples dans le Tabac , 
le Café, & furtout l’Eau-de-vie à l’aide de laquelle les 
Européens ont afiervi les Ncgres & maitrifé les 
Sauvages. Voilà peut-être encore pourquoi nous cou- 
rons aux Tragédies , & le peuple aux exécutions des 
criminels , qui font des Tragédies pour lui. En un 
mot le defir de fentir ou d’être fortement remué pa- 
roit être le principe de la curiofité & de cette avi- 
dité avec laquelle nous faillirons le merveilleux , le 
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en effet dans la nature des objets capables de 
nous fournir en tout tems une dofe d’adivîté 
proportionnée à l’état de notre organifation, 
que fa mobilité rend fujette à des variations per- 
pétuelles ? Les plaifirs les plus vifs font toû- 
jours les moins durables, vû que ce font ceux 
qui nous caufent les plus grands épuifemens. 

Pour être heureux fans interruption , il fau- 
droit que les forces de notre être fulfent infinies; 
ilfaudroit qu’à fa mobilité il joignit une vigueur, 
«ne folidité que rien ne pût altérer; ou il fau- 
drait que les objets qui lui communiquent des 
mouvemens pullent acquérir ou perdre des qua- 
lités , fuivant les ditférens états par lefquels no- 
tre machine eft forcée de palier fucceffivement ; il 
faudrait que les elfenccs des êtres changeaflenC 
dans la même proportion que nos difpofitions , 
foumifes à l’influence continuelle de mille cau- 
fes qui nous modifient à notre infqu & malgré 
itous. Si notre machine éprouve à tout in {tant 
des changemens plus ou moins marqués, dûtf 
aux différens dégrés de relfort * de pefanteur 
de férénité dans l’air ; de chaleur & de fluidité 
dans notre làng , d'ordre ou d’harmonie entre 
les différentes parties de notre corps; fi dans 
chaque inftant de notre durée nous n’avons pas 
la même tenfion dans les nerfs , le même ref- 
fort dans les fibres , la même adivité dans l’ef- 
prit , la même chaleur dans l’imagination , &c. 


Surnaturel , l’incompréhenfible , & tout ce qui fait 
beaucoup travailler notre imagination. Les hommes 
tiennent à leur religioncomme les fauvages à l’eau-de-vis. 

Y a 
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il eft évident ' que les mêmes caufes , en ne con- 
férant toûjours que les mêmes qualités , ne peu- 
vent pas en tout tems nous affe&er de la mê- 
me manière. Voilà pourquoi les objets qui nous 
plaifoient autrefois , nous dépiaifent aujourd’hui; 
ces objets n’ont point fenfiblement changé; mais 
nos organes , nos difpolitions , nos idées , nos fa- 
çons de voir & de fentir ont changé ; telle eft la 
fource de notre incon Rance. 

S i les mêmes objets ne font pas en état de fai- 
re conftamment le bonheur d’un même individu, 
il eft aifé de fentir qu’ils peuvent encore bien 
moins plaire à tous les hommes, ou qu’un mê- 
me bonheur ne peut leur convenir à tous. Des 
êtres variés pour le tempérament, les forces, 
l’organifation , pour l’imagination , pour les idées, 
pour les opinions & les nabitudes , & qu’une in- 
finité de circonftances foit phyfiques foit morales, 
ont modifiés diverfement , doivent fe faire né- 
ceffairement des notions très différentes du bon- 
heur. Celui d’un avare ne peut être le même 
que celui d’un prodigue; celui d’un voluptu- 
eux que celui d’un homme flegmatique ; celui 
d’un intempérant que celui d’un homme raifon- 
nable qui ménage fa fanté. Le bonheur de cha- 
que homme eft en raifon compofée de fon or- 

Ê anifation naturelle & des circonftances , des 
abitudes, des idées vraies ou faillies qui l’ont 
modifiée; cette organifation & ces circonftan- 
ces n’étant jamais les mêmes , il s’enfuit que ce 
qui fait l’objet des vœux de l’un , doit êtrq in- 
différent ou même déplaire à l’autre, & que, 
comme on l’a dit ci-devant, perfonnene peut 
être le juge de ce qui peut contribuer à la félicité 
de fon femblable. 
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L’ON appelle intérêt l’objet auquel chaque hom- 
me d’après fon tempérament & les idées qui lui 
font propres , attache fon bien - être ; d’où l’on 
voit que l'intérêt n’eft jamais que ce que chacun 
de nous regarde comme néceifaire à fa félicité. 
Il faut encore en conclure que nul homme dans 
ce monde n’eft totalement fans intérêt. Celui de 
l’avare eft d’amalfer des richelTes ; celui du prodi- 

f ue eft de les dilliper ; l’intérêt de l’ambitieux eft 
'obtenir du pouvoir, des titres, des dignités; 
celui du fage modefte eft de jouir de la tranquilli- 
té ; l’intérêt du débauché eft de fc livrer fans choix 
à toutes fortes de plaifirs; celui de l’homme pru- 
dent eft de s’abftenir de ceux qui pourroient lui 
nuire. L’intcrèt du méchant eft de fàtisfaire fes 
palfions à tout prix j celui de l’homme vertueux 
eft de mériter par fa conduite l’amour & l’appro- 
bation des autres , & de ne rien faire qui puiffe 1© 
dégrader à fes propres yeux. 

Ainsi lorfque nous difons que l'intérêt eft V uni- 
que mobile des allions humaines , nous voulons in- 
diquer par là que chaque homme travaille à fa 
manière à fon propre bonheur , qu’il place dans 
quelqu’objet foitvifible foit caché, foit réel foit 
imaginaire , & que tout le fyftème de fa conduite 
tend à l’obtenir. Cela pofé nul homme ne peut 
être appellé défintérelfé ; l’on ne donne ce nont 
qu’à celui dont nous ignorons les mobiles , ou dont 
nous approuvons l’intérêt. C’eft ainli que nous 
appelions généreux, fidèle & défintérelfé celui 
qui eft bien plus touché du plaifir de fecourir fon 
ami dans l’infortune , que de celui de confervec 
dans fon coffre d’inutiles tréfors. Nous appelions 
défintérelfé tout homme à qui l’intérêt de fa gloi- 
re eft plus précieux que celui de fa fortune. Eu- 
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fin nous appelions défintérefle tout homme qui 
fait à l’objet auquel il attache fon bonheur , des 
facrifices que nous jugeons coûteux , parce que 
nous n’attachons point le même prix à cet objet. 

Nous jugeons fouvent très mal des intérêts 
des autres , fort parce que les mobiles qui les ani- 
ment font trop compliqués pour que nous puiflions 
les connoitre ; foit , parce que pour en juger 
comme eux, il faudroit avoir les mêmes yeux, les 
mêmes organes, les mêmes pallions, les mêmes 
opinions: cependant, forcés de juger des aétions 
des hommes d’après leurs effets fur nous, nous ap- 
prouvons l’intérêt qui les anime toutes lçs fois qu’il 
én réfulte quelque avantage pour l’efpèce humai- 
ne ; c’eft ainfi que nous admirons la valeur, la 
générofité , l’amour de la liberté , les grands ta- 
lens , la vertu , &c ; nous ne fàifons alors qu’ap- 
prouver les objets dans lefqucls les êtres que nous 
louons ont placé leur bonheur. Nous approuvons 
leurs difpohtions , lors même que nous ne fem- 
mes point à portée d’en lèntir les effets ; mais 
dans ce jugement nous ne fom mes point défi nté- 
reflos nous-mêmes; l’expérience , la réflexion , 
l’habitude, la raifon nous ont donné le goût moral 
& nous trouvons autant de plaifirà être les té- 
moins d’une action grande & généreufe qu’un 
homme de goût en trouve à la vue d’un beau ta- 
bleau dont il n’eil point le propriétaire. Celui 
qui s’ ef liait une habitude de pratiquer la vertu, 
eft un homme qui a fans celle devant les yeux 
l’intérêt qu’il a de mériter l’affeétion , l’eflime & 
les fecours des autres , ainfi que le befoin de s’ai- 
mer & de s’eftimer lui-même ; rempli dé ces idées 
devenues habituelles en lui , il s’abftient même des 
çrimes caches qui l’aviliront a fes propres yeux. 
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il rciîembleàun homme qui ayant dèsFenfànc* 
contraélé l’habitude de la propreté, feroit péni- 
blement affeélé de fe voir fouillé lors-mëme que 
perfonne n’en feroit le témoin. L’homme de bien 
eft celui à qui des idées vraies ont montré fon in- 
térêt ou fon bonheur dans une façon d’agir que 
les autres font forcés d’aimer & d’approuver 
pour leur propre intérêt. , 

Ces principes , dûment développés , font la 
vraie bafç de la morale ; rien de plus chimérique 
que celle qui fe fortde fur des mobiles imaginaire# 
que Fon a placés hors de la nature, ou fur des 
fentimens innés , que quelques fpéculateurs ont 
regardés comme antérieurs à toute expérience * & 
comme indépendans des avantages qui réfultent 
pour nous ; il eft de l’clfence de l’homme de s'ai- 
mer lui-même , de vouloir fe conferver , de cher- 
cher à rendre fon exiftence heureufej (88) ainft 
l’intérêt on le defir du bonheur eft l’unique mobi* 
le de toutes fes aétions ; cet intérêt dépend de 
fon organifation naturelle, de fes befoins , de fes 
idées acquifcs , des habitudes qu’il a contraétécs i 
il eft , fans doute , dans l’erreur , lorfqu’une or- 
ganifation viciée ou des opinions faulfes lui mon- 
trent fon bien-être dans des objets inutiles ounui- 
fibles à lui-même, ainli qu’aux autres ; il marche 
d’un pas fur à la vertu , lorfque des idées vraies 
lui fout placer fon bonheur dans une conduite uti- 


(88) Scnèque’ dit : modus ergo diligendi pr<tcU 
piendus eft homini , id eft quomodo Je diligat cuit 
profit ftbi ; quin auteni diligat autproftt ftbi , dubitarç 
démentis tft, 
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le à-fon efpèce , approuvée des autres , 8c qui le 
rend un objet intéreflant pour eux. La morale 
feroit unercience vaine, li elle ne prouvoit aux 
hommes que leur plus grand intérêt eft d’être ver- 
tueux. Toute obligation ne peut être fondée que ' 
fur la probabilité ou la certitude d’obtenir un bien 
ou d’éviter un mal. 

En eftét dans aucun des inftans de fa durée un 
être fenlible & intelligent ne peut perdre de vue 
fa confervation & fon bien-être; il fe doit donc 
le bonheur à lui-même ; mais bien-tôt l’expérience 
& la raifon lui prouvent que , dénué de fecours , 
il ne peut tout feul fe procurer toutes les chofes 
nécelfaires à fa félicité ; il vit avec des êtres fen- 
iibles , intelligetis , occupés comme lui de leur 
nropre bonheur, mais capables de l’aider à obte- 
pir les objets qu’il délire pour lui-même ; il s’ap- 
perçoitvque ces êtres ne lui feront fiworab! es que 
îorfque leur bien-être s’y trouvera intérelfé; il en 
conclut que pour fon bonheur il faut qu’il fe con- 
duifeen tout tems d’une façon propre à fe conci- 
lier l’attachement, l’approbation , l’eftime&l’ai- 
lilfance des êtres les plus à portée de concourir à 
fes vues; il voit que c’cft l’homme qui eft le plus 
nécelfaire au bien-être de l’homme , que pour 
le mettre dans fes intérêts il doit lui faire trouver 
des avantages réels àleconder fes projets; mais 
procurer des avantages réels aux êtres de l’efpèce 
humaine c’eft avoir de la vertu ; l’homme raifon- 
nable eft donc obligé de fentir qu’il eftdefonin- 
térèt d’être vertueux. La vertu n’eft que l’art de 
fe rendre heureux foi-même de la félicité des au- 
tres. L’homme vertueux eft celui qui communi- 
que le bonheur à des êtres capables deleluiren- 
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ire , nécelfaires à fa confervation , à portée de 
lui procurer une exiftence hcureufe. 

Tel cft donc le vrai fondement de toute mo- 
rale; le mérite & la vertu font fondés fur la na- 
ture de l’homme , fur fes befoins. Ce n’eft que 
par la vertu qu’il peut fe rendre heureux. (89) 
Sans vertus la fociété ne peut, ni être utile ni fub- 
fifter ; elle ne peut avoir des avantages réels que 
lorfqu’elle ralfemble des êtres animés du defir de 
fe plaire , & difpofés à travailler à leur utilité ré- 
ciproque ; il n’exifte point de douceurs dans les 
familles lî les membres qui les compofent ne font 
dans l’heureufe volonté de fe prêter des fecours 
mutuels , de .s’entr’aider à fupporter les peines 
de la vie & d’écarter par des efforts réunis les 
maux auxquels la nature les alfujettit. Le lien 
conjugal n’eft doux qu’autant qu’il identifie les 
intérêts des deux êtres , réunis par le befoin d’un 
plaifir légitime d’où réfulte le maintien de la fo- 
cicté politique , & capable de lui former des ci- 
toyens. L’amitié n’a des charmes que lorfqu’ello 
aflbcie plus particuliérement des êtres vertueux, 
c’eft-à-dire , animés du defir fincère de confpirer 
à leur bonheur réciproque. Enfin , ce n’eft qu’en 
montrant de la vertu que nous pouvons mériter 
la bienveillance, la confiance, l’eftime de {tous 
ceux avec qui nous avons des rapports ; en un 
mot nul homme ne peut être heureux tout feul. 


(89) EJi autem virtus nihil aliud quant infc perfefla 
ad Jummum perdufla natura. Cicero , De Legi- 
bus I. 11 dit ailleurs virtus rationis abfolutio defini- 
tur. . 
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En ef&t le bonheur de chaque individu de l'ef. 
pèce humaine dépend des fentimens qu’il fait naî- 
tre & qu’il nourrit dans les êtres parmi lefquels 
fon deftin l’a placé ; la grandeur peut bien les 
éblouir; le pouvoir & la force peuvent bien leur 
arracher des hommages involontaires ; l’opulence 
peut féduire des âmes baflês & vénales ; mais 
l’humanité , la bienfaifance , la compatfion , l’é- 
quité peuvent feuls obtenir fans effort les fenti- 
mens li doux de la tendrelfe , de l’attachement * 
de l’eftime dont tout» homme raifonnable fent la 
jiécefltté. Etre vertueux, c’ell donc placer fon 
intérêt dans ce qui s’accorde avec l’intérêt des au- 
tres ; c’eft jouir des bienfaits & des plaifirs que 
Ton répana fur eux. Celui que fon naturel , fort 
éducation, fes réflexions, fes habitudes ont ren- 
du fufceptible de ces difpofitions , & que fes cir- 
conftances mettent à portée de fe fatisfaire, de- 
vient un objet intéreffant pour tous ceux qui l’ap- 
prochent : il jouit à chaque inftant; il lit avec plai- 
sir le contentement & la joie fur tous les vifages j 
fa femme , fes enfans , fes amis , fes ferviteurs lui 
montrent un front ouvert & ferein , lui repréfen- 
tent le contentement & la paix dans lefquels il re- 
connoit fon ouvrage ; tout ce qui l’environne eft 
prêt à partager fes plaifirs & les peines ; chéri , 
rcfpeété , confidéré des autres, tout le ramène 
agréablement fur lui-même ; il connoît les droits 
qu’il s’eft acquis fur tous les cœurs; il s’applaudit 
d’être la fource d’une félicité par laquelle tout le 
monde ell enchaîné à fon fort. Les fentimens 
d’amour que nous avons pour nous-mêmes, de- 
viennent cent fois plus délicieux, lorfque nous 
les voyons partagés par tous ceux avec qui notre 
deftin nous lie. L’habitude de la vertu nous fait 
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des befoins que la vertu fuffit pour fatisfaire ; c’eft 
pinfi que la vertu eft toujours fa propre récom- 
penfe, & fe paye elle-même des avantages qu’elle 
procure aux autres. 

On ne manquera point de nous dire , & même 
de nous prouver , que dans la préfente conftitution 
des choies , la vertu , loin de procurer le bien-être 
à ceux qui la pratiquent les plonge fouvent dans 
l’infortune , & met des obftacles continuels à leur 
félicité; par-tout on la voit privée de récompen- 
ses ; que dis-je ! mille exemples peuvent nous con- 
vaincre que prefqu’en tout pays elle eft haïe , per- 
fécutée , forcée de gémir de l’ingratitude & de 
l’injultice des hommes. Je réponds en avouant 
que par une fuite néceiïaire des égaremens du 
genre-humain , la vertu mène rarement aux ob- 
jets dans lefquels le vulgaire fait canftfter le bon- 
heur. La plûpqrtdes fociétés , gouvernées trop fou- 
vent par des hommes que l’ignorance , la flatterie * 
le pré jugé , l’abus du pouvoir & l’impunité concou- 
rent à rendre ennemis de la vertu , ne prodiguent 
communément leur eftime & leurs bienfaits qu’à 
des fujets indignes , ne récompenfent que des 
qualités frivoles & nuifibles , & ne rendent point 
?u mérite la juftice qui lui eft due. Mais l’hom- 
me de bien n’ambitionne ni les récompenfes ni les 
fuflïages d’une fociété li mal conftituée : content 
d’un bonheur domeftique , il ne cherche pas à 
multiplier des rapports qui neferoient que multi- 
plier fes dangers : il fqait qu’une fo.oiété vicieufe 
eft un tourbillon avec lequel l’homme honnête ne 
peut fe coordonner : il fc met donc à l’écart , hors 
de la route battue, où il feroit infailliblement 
écrafé. Il fait le bien autant qu’il peut dans fa 
fphère; il laide le champ libre aux médians qui 
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veulent defcendre dans l’arène ; il gémit des coups 
qu’ils fe portent , il s’applaudit de fa médiocrité 
qui le met en lùreté ; il plaint les nations malheu- 
reufespar leurs erreurs, & par les pallions qui en 
font les fuites fatales & nécelfaires; elles ne ren- 
ferment que des citoyens malheureux ; ceux - ci , 
loin de fonger à leurs véritables intérêts , loin de 
travaillera leur bonheur mutuel , loin de fentir 
combien la vertu leur devroitètre chère, ne font 
que fe combattre ouvertement ou fe nuire four- 
dement, & détellent une vertu qui gèneroit leurs 
paillons défordonnées. 

Quand nous difons que la vertu eft fa propre • 
récompenfe , nous voulons donc Amplement an- 
noncer que dans une fociété dont les vues feroient 
guidées par la vérité , par l’expérience, par la 
raifon , chaque homme connoîtroit fes véritables 
intérêts , fentiroit le but de l’alTociation , trouve- 
roitdes avantages ou des motifs réels pour remplir 
fes devoirs , en un mot feroit convaincu que , 
pour fc rendre folidement heureux , il doit s’oc- 
cuper du bien-être de fes femblables , & mériter 
leur eltime , leur tendreife & leurs fecours. Enfin 
dans une fociété bien conftituée le gouvernement, 
l’éducation , les loix , l’exemple , l’inftrudion de- 
vroient confpircrà prouvera chaque citoyen que 
la nation dont il fait partie , eft un enfcmblc qui 
ne peut être heureux & fubfifter fans vertus; l’ex- 
périence devroit à chaque inftant le convaincre 
que le bien-être des parties ne peutréfulter que de 
celui du corps la juftice lui feroit fentir que la 
fociété , pour être avantageufe , devroit être un 
fyftème de volontés, dans lequel celles. qui agif. 
feiit d’une faqon conforme aux intérêts du tout. 
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éprouveroient infailliblement une réa&ion avan- 
tageufe. 

, Mais hélas ! par le renverfement que les er- 
reurs des hommes ont mis dans leurs idées , la 
- vertu difgraciéc , bannie , perfécutée ne trouve 
aucun des avantages qu’elle elt en droit d’efpcrer. 
L’on elt forcé de lui montrer dans l’avenir des ré- 
compenfes dont elle elt prefque toujours privée 
dans le monde actuel ; on fe croit obligé de trom- 
per ,de féduire, d’intimider les mortels pour les 
engager à fuivre une vertu que tout leur rend in- 
commode ; on les repait d’efpérances éloignées; 
on lesallarme par des terreurs funcltes pour les 
l'olliciter à la vertu que tout leur rend haïlTable ou 
les détourner du mal que tout leur rend aimable & 
néceindre. C’elt ainlî que la politique & la fuperC- 
tition , à force de chimères |& d’intérêts fidifs 
prétendent fuppléer aux mobiles réels & véritables 
que la nature , que l’expérience , qu’un Gouver- 
nement éclairé , que la Loi , que l’initrudtion , que 
l’exemple , que des opinions raifonnables pour- 
roient fournir aux hommes. Ceux-ci , entraînés 
par l’exemple , autorifés par l’ufage , aveuglés par 
des pallions non moins dangereules que nécelî'ai- 
res , n’ont point d’égards aux promeifes & aux 
menaces incertaines qu’on leur fait ; l’intérêt ac- 
tuel de leurs plaiiirs , de leurs pallions , de leurs 
habitudes l’emporte toujours fur l’intérêt qu’on 
leur montre à obtenir un bien-être futur ou à évi- 
ter des malheurs, qui leur paroillènt douteux 
toutes les fois qu’ils les comparent à des avan- 
tages préfens. 

C’est ainlî que la fuperftition , loin de faire 
des hommes vertueux par principes ne fait que 
(pur impofer un joug aulfi dur qu’inutile : U n’elt 
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porte que par des enthoufiaftes otipar dcspufillâ- 
nimes , que leurs opinions rendent ou malheureux 
ou dangereux -, & qui , fans devenir meilleurs 
rongent en frémiffant le foible mords qu’on leur 
met dans la bouche. En effet l’expérience nous 
prouve que la Religion elt une digue incapable 
de réfifter au torrent de la corruption auquel tant: 
de caufes accumulées donnent une force irréfifti- 
ble. Bien plus cette religion n’augmentc-t-elle 
pas elle-même le défordre public par les pallions 
dangereufes qu’elle déchaîne & qu’elle fan&ifie ? 
La vertu n’eftprefque en tous lieux le partage que 
de quelques âmes , allez fortes pour réfifter au tor- 
rent des préjuges * contentes de fe payer elles- 
mêmes des biens qu’elles répandent fur la fociété , 
affez modérées pour être fatisfaites des fuffrages 
d’un petit nombre d’approbateurs ; enfin détachées 
dés futiles avantages que des fociétés injuftes n’ac^ 
cordent trop communément qu’à la baffeffe,à 
l’intrigue & aux crimes, 

Malgré Pinjuftice qui règiie dans le monde il 
eft pourtant des hommes vertueux •, il eft , au fein 
même des nations les plus vicieufes , des êtres 
bienfaifans, inftruits du prix de la vertu , qui fa- 
vent qu’elle arrache des hommages même à fes 
ennemis» il en eft qui fe contentent au moins des 
récompenfes intérieures & cachées dont nul pou- 
voir fur la terre n’eft capable de les fruftrer. En 
effet l’homme de bien acquiert des droits fur l’efti- 
me , la vénération , la confiance & l’amour de 
ceux - mêmes dont la conduite eftoppofée à la 
lienne ; le vice eft forcé de céder à la vertu , dont * 
en rougiffant, il reconnoit la fupériorité. Indé- 
pendamment de cet afeendant fi doux , fi grand , Il 
fur , quand l’univers entier feroit injuûe pour 
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l’homme de bien, il lui refte l'avantage de s'ai- 
mer , de s’eftimer lui-même , de rentrer avec plai- 
fi r dans le fond de fon cœur , de contempler fes 
a&iorts des mêmes yeux que les autres devroient 
avoir s’ils n’étoient aveuglés. Nulle force ne peut 
lui ravir l’eftime méritée de lui-même ; cette efii- 
men’eftun fentiment ridicule queîorfqu’elle n’eft 
point fondée ; il ne doit être blâmé que lorfqu’ilfe 
montre d’une façon humiliante & fàcheofe pour 
les autres ,• c’eft alors que nous le nommons orgueil'* 
s’appuie^t-il fur des chofes futiles ‘i nous l’appel- 
ions vanité ; on ne peut le condamner, on le trou- 
ve légitime & fondé, on l’appelle élévation, gran- 
deur d'âme , noble fierté , lorfqu’il s’appuie fur de» 
vertus & fur des talens vraiment utiles à lafocié- 
té , quand même elle feroit incapable de les ap- 
précier. 

Cessons donc d’écouter les déclamations de ce» 
fuperftitions , qui , ennemies de notre bonheur* 
ont voulu le détruire jufques dans le fond de no* 
cœurs ; qui nous ont preferit la haine & le mé- 
pris de nous-mêmes ; qui prétendent arracher à 
l’homme de bien la récoiripenfe , fouvent unique, 
qui refie à la vertu dans ce monde pervers. Anéan- 
tir en lui le fentiment fi jufie d’un amour 
propre fondé, ce feroit brifer le plus puiflant des 
reiforts qui le porte à bien faire. Quel mobile lui 
rcfieroit-il en etfet dans la plûpart des fociétés hu- 
maines ? N’y voyons-nous pas la vertu méprifée 
& découragée ? le crime audacieux 8c le vice 
adroit récompenfés '( l’amour du bien public taxé 
de folie; l'exactitude à remplir fes devoirs regar- 
dée comme une duperie ; la compafiion , la fenfi- 
bilité , la tendrelfe & la fidélité conjugale, l’ami- 
tié fincère & inviolable meprifées & traitées de 
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ridicules ? Il faut à l’homme des motifs pour agir $ 
il n’agit bien ou mal qu’en vue de fon bonheur i 
ce qu’il juge fon bonheur eft fon intérêt i il ne 
fait rien gratuitement; quand on lui retient le 
falaire de fcs actions utiles il eil réduit ou à 
devenir aulli méchant que les autres , ou à fe 
payer de fes propres mains. 

Cela po.fé , l’homme de bien ne peut jamais* 
être complètement malheureux, il ne peut être to- 
talement privé de la récompenfc qui lui eft due; 
la vertu peut tenir lieu de tous les biens ou bon- 
heurs d’opinion , il n’en eft point qui puifl'ent la 
remplacer. Ce n’eft pas que l’homme honnête 
foit exempt d’afflictions ; ainfi que le méchant il 
eft fujet aux maux phyfiques ; il peut être dans 
l’indigence ; il eft fouvent en butte à la calomnie , 
à l’injuftice , à l’ingratitude , à la haine; mais au 
milieu de fes traverfes , de fes peines & de fes 
chagrins il trouve en lui-même un fupport ; il eft 
content de lui-même ; il fe refpecte , il fent fa pro- 
pre dignité , il connoit la bonté de fes droits , & 
le confole par la confiance qu’il a dans la juftice 
de fa caufe. Ces appuis ne font point faits pour 
le méchant : fu jet ainfi que l’homme de bien à des 
infirmités & aux caprices du fort , il ne trouve 
dans le fond de fon cœur que des foucis, des re- 
grets , de remords ; il s’alfaiffe fur lui - même; il 
n’eft pas foutenu par fa confcience, fon cfprit& 
fon corps fe trouvent accablés de tous côtés à la 
fois. L’homme de bien n’eft point un Stoïcien 
infenfible; la vertu ne proGure point l’impaflibili- 
té;mais s’il eft infirme, il eft moins à plaindre 
que le méchant malade ; s’il eft indigent , il eft 
moins malheureux que le méchant dans fa milere ; 
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s’il eft dans la difgrace , il eft moins accablé que 
le méchant difgracié. 

Le bonheur de chaque homme dépend de Ton 
tempérament cultivé ; la nature fait les heureux ; 
la culture , l’inftruélion , la réflexion font valoir 
le terrein que la nature a formé, & le mettent à 
portée de produire des fruits utiles. Etre heu- 
reufement né pour foi-même, c’elt avoir reçu de 
la nature un corps fain , des organes agilfans ave# 
précillon , un efprit jufte , un cœur dont les par- 
lions & les defîrs font analogues & conformes aux 
circonftances dânslefquelles le fort nous a placés. 
La nature a donc tout fait pour nous, lorfqu’elle 
nous adonné la dofe de vigueur & d’énergie qui 
nous fuffitpour obtenir les choies que notre état, 
notre façon de penfer, notre tempérament nous 
font délirer. Cette nature nous a fait un prêtent 
funefte , lorfqu’elle nous a donné un lkng trop 
bouillant , une imagination trop aétive , des delirs 
impétueux pour des objets impolfible§ à obtenir 
dans nos circonftances , ou du moins que nous n« 

E ouvons nous procurer fans des efforts incroya- 
les , capables de mettre notre bien-être en danger 
& de troubler le repos de la fociété. Les hom- 
mes les plus heureux font communément ceuxqui 
polfédentuneame paiiible , qui ne délire que les 
chofes qu’elle peut fé procurer parun travail pro- 
pre à maintenir fon activité, fins lui caufer des 
fecoulfes trop importunes & trop violentes. Un 
Philofophe, dont lesbefoins font aiiément fitif- 
faits , étranger à l’ambition , content dans le cer- 
cle d’un petit nombre d’amis , ett , {ans doute , 
un être plus heureufement conftitué, qu’un con- 
quérant ambitieux , dont l’imagination affamée eft 
réduite au dcfefpok de n’avoir qu’un monde à rai, 
Th ta. I» Th 
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▼ager. Celui qui eft heureufemerrt né ou que la 
nature a rendu fufccptible d’ètre convenablement 
modifié n’eft point un être nuilible à la fociété : 
elle n’eft communément troublée que par des hom- 
mes mal nés, turbulens , mécontens de leur fort , 
enivrés de pallions , épris d’objets difficiles , qui 
la mettent en combuftion pour obfenir les biens 
imaginaires, dans lefquels ils ont fait confifter 
leur bonheur. Il faut à un Alexandre des empires 
détruits, des nations baignées dans le fang,des 
villes réduites en cendres pour contenter cette 
paflion pour la gloire dont il s’eft fait un fauffe 
idée & dont fon imagination eft altérée; il ne 
faut à Diogène qu’un tonneau & la liberté de pa- 
roître bizarre ; il ne faut à Socrate que le plaifir 
de former des difciples à la vertu. 

L’homme étant par fon organifation un être 
à qui le mouvement eft toujours néceifaire , doit 
toujours defirer; voilà pourquoi une trop grande 
facilité à fe, procurer les objets, les rend bien-tôfc 
infipides pour lui. Pourfentirle bonheur il faut 
des efforts pour l’obtenir ; pour trouver des char- 
mes dans la jouiffancé, il faut que le defir foit ir- 
rité par des obftacles ; nous fommes fur le champ 
dégoûtés des biens qui ne nous ont rien coûté. 
L’attente du bonheur, le travail nécelïhire pour 
fe le procurer, les peintures variées & multipliées 
que l’imagination nous en fait, donnent à notre 
cerveau le mouvement dont il a befoin , lui font 
exercer fes facultés , mettent tous fes refforts en 
jeu , en un mot lui donnent une activité agréable 
dont la jouilfance du bonheur lui-même ne peut 
point nous dédommager. L’adion eft le vérita- 
ble élément de i’cfprit humain; dès qu’il cefle d’a- 
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glr il tombe dans l’ennui. Notre ame a befoin d’i- 
dées comme notre eitomac d’alimens. (90) 

Ainsi l’impulfion que le defir nous donne eft 
lui-mème un grand bien ; il elt pour l’efpritce que 
F exercice eft pour le corps ; fins lui nous ne 
trouvons aucun plailirdans lesaiimens qu’on nous 
préfente ; c’eft la foif qui rend le plailir de boire 
ii agréable pour nous; la vie eft un cercleperpé- 
tuel de defirs renailians & de defirs fatisfaits. Le 
repos n’eftun bien que pour celui qui travaille} 
il elt une fource d’ennuis» de triftefle& de vî- 
tes pour celui qui n’a point travaillé. Jouir fans 
interruption c’elt ne jouir de rien ; l’homme qui 
n’a rien à défirer elt à coup fùr plus malheu- 
reux que celui qui foulfre. 

Ces réflexions fondées fur l’expérience doi- 
vent nous prouver que le mal ainii que le bien 
dépend de l’eifence des chofes. Le bonheur, 
pour être fenti , ne peût-ètre continu ; le travail 
eft néceflaire à l’humme pour mettre de l’interval- 
le entre fes plailirs ; fon corps a befoin d’exerci- 


(90) L’avantage que les fqavans & les gens de let- 
tres ont fur les ignorans & les gens dcfœurés ou in- 
habitués à penfer & à étudier , n’eft dû qu’à la mul- 
titude & à la variété des idées que fourniflent à l’ef- 
pritl’étude& la reflexion. L’efprit d’un homme quipenfe 
trouve plus de pâture dans un bon livre , que l'efprit 
d’un ignorant dans tous les plaiftrs que fes richeffes lui 
procurent. Etudier c’eft amafter un magazin d’idées. 
C’eft la multitude & la combinaifon des idées qui met 
tant de différence entre les hommes , & qui leur don- 
*e de l’avantage fur les autres animaux. 
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«e;fôn cœur a befoin de defirs; 1c malaife peut 
feul nous faire goûter le bien-être, c’eft: lui qui 
forme les ombres dans le tableau de la vie humai- 
ne. Par une loi irrévocable du dcftin les hom- 
mes font forcés d’être mecontcns.de leur fort, 
de faire des efforts pour le changer , de s’envier 
réciproquement une félicité dont aucun d’eux ne 
jouit parfaitement C’eft: ainfi que le pauvre en- 
vie l’opulence du riche , tandis que celui-ci eft 
fouvent bien moins heureux que lui ; c’eft ainfi 
que le riche envie les avantages d’une pauvreté 
qu’il voit aétive , faine & fouvent riante au fein 
même de la mifere. 

Si tous les hommes étoient parfaitement con- 
tens il n’y auroit plus d’aélivité dans le monde ; 
il faut délirer , agir , travailler pour être heureux , 
tel eft l’ordre d’une nature dont la vie eft dans 
faction. Les fociétés humaines ne peuvent fub- 
llfter que par un échange continuel des chofes 
dans lefquelles les hommes font confifter leur 
bonheur. Le pauvre eft forcé de délirer & de tra- 
vailler pour obtenir ce qu’il fqait néceffaire à la 
confervation de fou être ; fe nourrir , fe vêtir , fe 
loger , fe propager font les premiers befoins que 
la nature lui donne ; les a-t-il fatisfaits ? bientôt il 
eft forcé de fe créer des befoins tout nouveaux, 
ou plutôt fon imagination ne fait que raffiner fur 
les premiers; elle cherche à les diversifier, elle 
veut les rendre plus piquans ; quand une fois , 
parvenu à l’opulence , il a parcouru tout le cercle 
des befoins & de leurs combinaifons , il tombe 
dans le dégoût. Difpcnfé de travail, fon corps 
amalfe des humeurs ; dépourvu de delirs , foti 
cœur tombe en langueur ; privé d’aétivité ; il eft 
forcé de f^ire part de fes richeffes à des êtres plus 
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a&ifs , plus laborieux que lui ; ceux-ci , pour leur, 
propre intérêt, fe chargent du foin de travailler 
pour lui , de lui procurer fes befoins , de le tirer 
de fa langueur , de contenter fes fantaifics. C’ell 
ainli que les riches & les grands excitent l’éner- 
gie , l’a&ivité , l’indullrie de l’indigent; celui-ci 
travaille à fon propre bien-être en travaillant pour 
les autres ; c’eft ainfi que le defir d’améliorer fon 
fort rend l’homme néccifaire à l’homme ; c’elt ain- 
fi que les defirs toujours renailfans & jamais ralTa- 
fiés font le principe de la viç , de la fanté , de 
l’activito , de la fociété. Si chaque homme fe 
fuffifoit à lui-même , il n’auroit nul befoin de vi- 
vre en fociété ; nos befoins , nos delirs , nos fan- 
taifies nous mettent dans la dépendance des autres , 
& font que. chacun de nous , pour fon propre in- 
térêt , elt forcé d’être utile à des êtres capables de 
lui procurer les objets qu’il n’a pas lui-même. Une 
nation n’êft que la réunion d’un grand nombre 
d’hommes liés les uns aux autres par leurs befoins 
ou leurs plaifirs ; les plus heureux y font ceux qui 
ont le moins de befoins & qui ont le plus de 
moyens de les latisfaire. 

Dans les individus de l’ efpèce humaine , ainfî 
que dans les focictés politiques , la progreflion des 
befoins elt une choie néeelîàire ; elle elt fondée 
fur l’eflence de l’homme ; il faut que les befoins 
naturels une fois fatisfaits foient remplacés par des 
beloins que nous nommons imaginaires ou befoins 
d'opinion i ceux-ci deviennent aufll nécelfaires à 
notre bonheur que les premiers. L’habitude qui 
permet au fauvage d’Amérique d’aller tout nud . 
force l’habitant civilifé d’une nation Européenne 
de fe vêtir ; l’homme pauvre fe contente d’un vê- 
tement très ûmple qui lui fort toute l’année J 
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l’homme riche veut un habit conforme à chaque 
faifon -, il foutfriroit s’il u’avoit point la commodi- 
té d’en changer ; il l’eroit affligé li fon habit n’an- 
nonqoit point aux autres fon opulence , fon rang, 
fa fupériorité. C’eltainli que l’habitude multiplie 
les befoins du riche -, c’eit ainfi que fa vanité de- 
vient elle-memeun bcfoin , qui met en jeu mille 
bras empreifés à la fatislaire ; enfin cette vanité 
procure à des hommes indigens les moyens de fub- 
lilter. Celui qui s’elt habitué au faite , au luxe 
dans les habits , lorfqu’il elt privé de ces lignes 
de l’opulence , aufquels il attache une idée de 
bonheur, le trouve auliï malheureux que le pau- 
vre qui n’a point de quoi fc vêtir. Les nations , 
civiliiees aujourd’hui , ont commencé par être 
fayvages , errantes & vagabondes , occupées de 
la chalfe & de la guerre , forcées de chercher 
leur fubfiltance avec peine : peu-à-peu elles fe 
font fixées , elles fe font livrées à l’agriculture, 
enfuitc au commerce ; elles ont raffiné fur leurs 
premiers befoins , elles en ont étendu la fphère, 
elles ont imaginé mille moyens pour les conten- 
ter : progreiKon naturelle & néceifaire dans des 
êtres actifs qui ont bcfoin de fentir , & qui pour 
être heureyx, doivent varier leurs fenfations. 

A MESURE que les befoins des hommes fe mul- 
tiplient ils deviennent plus difficiles à fatisfaire , 
ils lont forcés de dépendre d’un plus grand nom- 
bre de leurs fcmblables ; pour exciter leuradtivi- 
té,pour les engager à concourir à fes vues, l’on, 
eft donc obligé de fe procurer les objets capables 
de les inviter à contenter fes defirs ; un fauvage 
n’a qu’à étendre la main pour cueillir le fruit qui 
fyffit à fa nourriture , le citoyen opulent d’une fo- 
«ivté dorUlante cit obligé- de faire mouvoir d«ç 
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milliers de bras pour créer le repas fomptueux & 
les mèts recherchés , devenus néceiïaires pour ré- 
veiller fou appétit languitfant , ou pour flatter 
la vanité. D’où l’on voit que dans la même pro- 
portion que nos befoins fe multiplient nous (bm- 
mes forcés de multiplier les moyens de les fatisfai- 
re. Les richelfes ne font autre chofe que des 
moyens de convention , à l’aide defquels nous 
fommes à portée de taire concourir un grand 
nombre d’hommes à contenter nos délits , ou de 
les inviter par leur intérêt propre à contribuer à 
nos plailirs. Que fait l’homme riche linon d’an- 
noncer à desindigcns qu’il peut leur fournir les 
moyens de habiliter s’ils confentent à fe prêter à 
fes volontés? Que fait l’homme qui a du pouvoir , 
linon de montrer aux autres qu’il eft en état de 
leur fournir des moyens de fe rendre heureux? 
Les fouverains, les grands, les riches ne nous 
parodient heureux que parcé qu’ils pofledent des 
moyens ou des motifs fuffifans pour déterminer 
un grand nombre d’hommes à s’occuper de leur 
bonheur. 

Plus nous envilagcrons les chofes & plus nous 
nous convaincrons que les faufles opinions des 
hommes font les vraies fources de leurs malheurs : 
le bonheur n’eft li rare parmi eux que parce qu’ils 
l’attachent à des objets ou inditférens ou inutiles 
à leurbien-ètre ou qui fe tournenten maux réels 
pour eux. Les richeifes font indifférentes en elles- 
mêmes , il n’y a que l’ufage qu’on en fçait taire 
qui les rende utiles ou nuifibles. L’argent , in- 
ditférent aufauvage, qui ne fçauroit qu’en faire, 
eft amaifépar l’avare , pour qui il devient inutile, - 
&dépenfé par le prodigue & le voluptueux, qu 
ne s’en fervent que pour acheter des regrets & 
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tics infirmités. Les plaifîrs ne font rien pour qui 
eft incapable de les fentir; ils deviennent des 
maux réels, quand deftrudteurs pour nous-memes , 
ils dérangent notre machine , nous font négliger 
nos devoirs & nous rendent mépriikbles aux yeux 
des autres. Le pouvoir n’eifc rien en lui-mème i 
il nous eft inutile , (i nous ne nous en fervons 
pour notre propie félicité; il nous devient funef. 
te , dès que nous en abufons ; il devientodieux , 
dès que nous l’employons à faire des malheureux. 
Faute d’être éclairés fur leurs vrais intérêts ceux 
d’entre les hommes qui jouiffent de tous les mo- 
yens de fe rendre heureux , ne trouvent prefque 
jamais le fecret de les fairefervirà leur propre 
bonheur. 1 ’art de jouir eft le plus ignoré ; ce fe- 
roit celui qu’il faudroit apprendre avant que de 
délirer; la terre eft remplie d’hommes qui ne s’oc- 
cupent que du foin de fe procurer des moyens 
fans jamais en connoitre la fin. Tout le monde 
défire de la fortune & du pouvoir & nous vo- 
yons très peu de gens que ces objets rendent 
heureux. 

Il eft naturel , très néceffaire , très raifonna- 
ble de défirer les chofesqui peuvent contribuer à 
augmenter la femme de notre félicité. Les plaiftrs , 
les richefl’es , le pouvoir font des objets dignes de 
notre ambition & de nos efforts , lorfque nous 
fçavons en faire ufage pour rendre notre exiftence 
plus agréable ; nous ne pouvons blâmer celui qui 
les délire , ni méprifer ou haïr celui qui les pofféde 
que quand pour les obtenir , il emploie des mo- 
yens odieux ou lorfque après les avoir obtenus , il 
en fait un ufage pernicieux foit pour lui-mème 
foit pour les autres. Défirons la puiffance , In 
grandeur , le crédit , lorfque nous pouvons y pré- 
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tendre , fans les acheter aux dépens de notre re- 
pos ou de celui des êtres avec qui nous vivons. 
Délirons les richeîfcs , quand nous fçaurons en 
faire un ufage vraiment avantageux pour nous- 
mêmes & pour les autres ; mais n’employons ja- 
mais pour nous les procurer des voies que nous fe- 
rions forcés de nous reprocher ou qui nous attire- 
roientla haine de nos aifociés. Souvenons-nous 
toujours que notre bonheur folidc doit fe fonder 
fur l’eftime de nous-mêmes & fur les avantages 
que nous procurons à d’autres , &que de tous les 
projets le plus impraticable pour un être qui vit 
«n fociété , ce il celui de vouloir fe rendre exclu- 
fivement heureux. 
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CHAPITRE XVI. 

Les erreurs des hommes fur ce qui couf- 
titue le bonheur font la vraie four- 
ce de leurs maux. Des remèdes 
qiton leur a voulu appliquer. 

JLi a rairon ne défend point à l’homme de for- 
mer de vattes delîrs; l’ambition ell une pafiion 
utile au genre-humain , quand elle a fon bonheur 
pour objet. De grandes âmes veulent agir dans 
une grande fphère, des Génies puilfans , éclai- 
rés , bienfaifans , placés dans d’heureufes con- 
jonctures , répandent au loin leurs influences fa- 
vorables ; ils ont befoin pour leur propre félicité 
de faire un grand nombre' d’heureux. Tant de 
Princes jouident fi rarement d’un vrai bonheur 
parce que leurs âmes foiblcs & rétrécies font for- 
cées d’agir dans une fphere trop étendue pour leur 
peu d’énergie. C’eftainfi que par l’inaction, l’in- 
dolence , l’incapacité de leurs chefs , les nations 
languilfent fou vent dans la mifère & fontfoumi- 
fes à des maîtres aulfi peu capables de faire leur 
propre bonheur que celui de leurs fujets. D’un 
autre côté des âmes trop emportées , trop bouillan- 
tes , trop actives font elles-mêmes à la gène dans 
la fphère qui les renferme , & leur chaleur dépla- 
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eée en fait des fléaux du genre-humain. (91) 
Alexandre fut un monarque auffi nuifible à la ter- 
re &auili mécontent de fou fort, que le dcfpote 
indolent qu’il parvint à détrôner. Les âmes de 
l’un & de l’autre furent peu proportionées à 
leurs fphères. 

Le bonheur de l’homme ne réfultera jamais 
que de l’aeçord de fes delirs avec fes circonf- 
tances. La puiifance fouverainc n’elt rien pour 
celui qui la poflede , s’il ne fçait en ufer pour 
fon propre bonheur ; elle ell un mal réel , ü elle 
le rend malheureux } elle effc un abus déteftablc» 
fi ellç produit L’infortune d’une portion du gen- 
re humain. Les Princes les plus puiflans 11e 
font pour l’ordinaire fi étrangers au bonheur , & 
leurs fujets ne font fi communément dans l’in- 
fortune , que parce que les premiers poifédent 
tous les moyens de fe rendre heureux , fans ja- 
mais en faire ufage , ou parce qu’ils ne fçavent 
qu’en abufer. Un fage fur le trône feroit le plus 
fortuné des mortels. Un monarque eli un hom- 
me , à qui tout fon pouvoir ne peut procurer 
d’autres organes & d’autres façons de fentir qu’au 
dernier de fes fujets ; s’il a des avantages fur lui , 
c’eltpar la grandeur, la variété , la multiplicité de* 


(çi> Æfhiat infelix anguflo limite nuindi. Sé ne. 
fuc dit d’Alexandre , pojl Darium £«? Indos pauper e fl 
Alexander } irmentus ejl qui concupifceret aliquid 
poji tmma. 


Y. Sens*. Epist. 130* 
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objets dont il peut s’occuper , qui donnant une 
adiion perpétuelle à fou efprit l’empèchcnt de 
fe flétrir & de tomber dans l’ennui. Sifon ame 
eft vertueufe & grande , fon ambition fe fatisfait 
à chaque in liant à la vue du pouvoir de réunir 
les volontés de fes fujets à la fienne, de les intérêt- 
fera fa confervation , de mériter leur aifedion , & 
d’arracher les refpeds & les éloges de toutes les 
nations. Telles font les conquêtes que la rai- 
fon propofe à tous ceiixque lê fort deltine à gou- 
verner des Empires ; elles font alfez grandes pour 
fatisfaire l’imagination la plus vive & l’ambition 
la plus valle. Les Rois ne font les plus heu- . 
reux des hommes que parce qu’ils ont la faculté 
de faire un plus grand nombre d’heureux & de 
multiplier ainli les caufes du contentement légi- 
time d’eux -mêmes. 

Ces avantages de la puilfance fouveraine font 
partages par tous ceux qui contribuent au gou- 
vernement des états. Ainfila grandeur , le rang, 
le crédit font des objets délîrables pour ceux qui 
connoillênt les moyens de les faire fervir à leur 
propre félicité ; ils font inutiles à ces hommes mé- 
diocres q-ùi n’ont ni l’énergie ni la capacité de les 
employer d’une façon avantageufe pour eux - mê- 
mes ; ils font déteftables, lorfque pour les obtenir 
on compromet fon bonheur & celui de la fociétç: 
celle-ci e't dans l’erreur , toutes les fois qu’elle 
refpecte des hommes qui n’employent qu’à fa def- 
truclion une puilfance qu’elle ne doit approuver 
que lorfqu’elle en recueille les fruits. 

Les richefles, mutilés à l’avare qui n’en eft 
que le trifte geôlier , nuifibles au débauché, à 
qui elles ne procurent que des infirmités , des en-, 
nuis , des dégoûts , peuvent mettre dans les mains 
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«le l’homme de bien mille moyens d’augmenter, 
la fournie de fon bonheur -, mais avant de déli- 
rer les richelfes il faut fqavoir en ufer ; l’argent 
n’eft que le ligne repréfentatif du bonheur; en 
jouir, s’en fervir pour faire des heureux , voilà 
la réalité. L’argent, d’après les conventions des 
hommes , procure tous les biens que l’on puille 
délirer; il n’eneft qu’un fcul qu’il ne procure 
point , c’eft celui d’en fcavoir ufer. Avoir de 
l’argent fans fçavoir en jouir , c’eft pofleder la 
clef d’un Palais commode dont on s’interdit l’en- 
trée; le prodiguer, c’eft jetter cette clef dans la 
rivière; en faire un mauvais ufage, c’eft s’en 
fervir pour fe bleifer. Donnez à l’homme de 
bien éclairé les plus amples tréfors, il n’en fera 
point accablé ; s’il a L’ame grande & noble il ne 
fera qu’étendre au loin l’es bienfaits ; il méritera 
l’affection d’un grand nombre d’hommes; il s’atti- 
rera l’amour & les hommages de ceux qui l’entou- 
rent; il fera retenu dans lés plaints, ahnde pou- 
voir en jouir; il fqaura que l’argent ne rétablira 
point une ame ufée par la jouiilàncç, dos or- 

t anes aifoiblis par des excès, un corps énervé 
: devenu déformais incapable de fe foutenir qu’à 
force de privations; il fçaura que l’abus des 
voluptés étoulfe le plailîr dans fa fource , & que 
.tous les tréfors du monde ne peuvent renou- 
veller des feus. 

On voit donc que rien n’eft plus frivole que 
les déclamations d’une fombrephilofophie contre 
le defir du pouvoir , de la grandeur , desrichcifes, 
des plaifirs. Ces objets font défirables poumons, 
dès que notre fort nous permet d’y prétendre, 
ou lorfque nous fqavons la manière de les faire 
tourner à notre avantage réel ; la raifon ne peut 
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les blâmer ou les méprifer , quand pour les ôbi 
tenir nous nebleiîons perfonne } elle les elUme 
quand nous nous en fervons pour nous rendre 
nous-mêmes & les autres heureux. Le plaifir eft 
un bien, il eft de notre eirence de l’aimer ; il 
eft raifonnable lorfqu’il nous rend chere notre 
cxiftence , lorfqu’il ne nous nuit point à nous- 
mêmes , lorlque les conléquenees ne font point 
fàcheufes pour les autres. Les richelTes font le 
fymbole de la plupart des biens de ce monde* elles 
deviennent une réalité, lorfqu’elles font entre 
les mains d’un homme qui en Iqait ufer. Le 
pouvoir eft le plus grand des biens lorfquc celui 
qui en eft dépofitaire a reçu de la nature & de 
l’éducation une ame allez grande , allez noble , 
affez forte pour étendre les heureufes influences 
fur des nations entières , qu’il met par- là 
dans une légitime dépendance, & qu’il enchaîne 
par fes bienfaits: l’on n’acquiert le droit décom- 
mander aux hommes qu’en les rendant heureux. 

Les droits de l’homme fur fon femblable ne 
peuvent être fondés que fur le bonheur qu’il lui 
procure ou qu’il lui donne lieu d’efpérer -, fans 
cela le pouvoir qu’il exerce fur lui fer oit une vio- 
lence , une ufurpation , une tyrannie manifeftej 
cen’eftquefur la faculté de nous rendre heu- 
reux que toute autorité légitime eft fondée. NuL 
mortel ne requit de la nature le droit de com- 
mander à un auttej mais nous l’accordons vo- 
lontairement à celui de qui nous elpérons no- 
tre bien - être. Le gouvernement n’eft que le 
droit de commander à tous conféré au fouverain 
pour l’avantage de ceux qui font gouvernés. Les 
fouverains font les défcnlèurs & les gardiens de 
la perfonne, des biens, de la liberté de leuts 
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fujets, ce n’eft qu’à cette condition que ceux-ci 
confentent d’obéir j le gouvernement n’eil qu’un 
brigandage dès qu’il le fert des forces qui lui 
font connécs pour rendre la fociété nialheureufe. 
L’empire de la religion n’eit fondé que fur l'o- 
pinion où l’on ell quelle a le pouvoir de rendre 
les nations heureufes; les Dieux ne feroient que 
desphantômes odieux s’ils rendoicnt les hommes 
malheureux. (92) Le gouvernement & la reli- 
gion 11e feroient des inftitutions railonnables 
qu’autant que l’un& l’autre contribueroient à la 
félicité des hommes ; il y auroit de la folie à lé 
foumettre à un joug dont il ne réfulteroit que 
du mal ; il y auroit de l’injuftice à forcer les mor- 
tels de renonecr à leurs droits fans avantage 
pour eux. 

L’autorité qu’un Père exerce fut fa famille 
n’elt fondée que fur les avantages qu’il elt fup- 
pol'é lui procurer. Les rangs dans les focictés 
politiques n’ont pour bafe que l’utilité réelle ou 
imaginaire de quelques citoyens , en faveur de la- 
quelle les autres confentent à les diftinguer, à 
les refpeder , à leur obéir. Le riche n’acquiert 
des droits fur l’indigent qu’en vertu du bien -être 


(92) Cicéron dit : Nijï hcmifji Deus placuerit , 
Deiis non eut. Dieu ne peut obliger les hommes à 
„ luiobéir qu’en leur faifant connoitre qu’il eft en 
,, fon pouvoir de les rendre heureux ou malheureux. tc 
Voyez defenfe de la religion 2 om. I. pag. 45 5 . Il 
faut conclure de ces principes que l'homme eft en 
droit de juger la religion & les Dieux d’après les avanta* 
ges ou les dekvaatages qu’ils procurent à la fociété. 
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qu’il eft en état de lui faire éprouver. Le génie, 
les talens del’efprit, lesfcienccs& les arts n’ont 
des droits fur nous qu’en raifon de l’utilité, des 
agrémens & des avantages qu’ils procurent à la 
fociété. En un mot c’eft le bonheur , c’eft l’at- 
tente du bonheur, c’eft fon image que nous ché- 
riifons , que nous eftimons, que nous adorons 
fans celle. Les Dieux , les Monarques , les ri- 
ches , les grands peuvent bien nous en impofer, 
nous éblouir, nous intimider par leur puiiîànce; 
jamais ils n’obtiendront la foumilTSon volontaire 
de nos cœurs qui feuls peuvent conférer des droits 
légitimes, que par des bienfaits réels & des ver- 
tus. L’utilité n’eft autre chofe que le bonheur 
véritable ; être utile , c’eft être vertueux ; être 
vertueux , c’eft faire des heureux. 

Le bonheur qu’on nous procure eft la mefure 
invariable & ncceiPaire de nos fentimens pour les 
êtres de notre efpèce , pour les objets que 
nous délirons, pour les opinions que nous em- 
bralfons , pour les aérions donc nous jugeons ; 
nous fournies les dupes de nos préjugés toutes 
les fois que nous celions de nous fervir de cette 
mefure pour régler nos jugemens. Nous ne 
rifquerons jamais de nous tromper lorfque 
nous examinerons qu’elle eft l’utilité réelle qui 
réliilte pour notre efpèce des religions , des loix, 
de toutes les inftitutions , les inventions & les 
aérions des hommes. 

. Un coup d’œil fupcrficicl peut fouvent nous 
feduire; mais des expériences réfléchies nous ra- 
mènent à la raifon, qui ne peut nous tromper. 
Elle nous apprend que le piailîr eft un bonheur 
momentané, mais que fouvent il devient un mal; 
que le mal eft une peine padâgere qui louvenc 

devient 
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dévient un bien ; elle nous fait connoître la vraîè 
nature des objets & preilcntir les eîfets que nous 

f iouvons en attendre j elle nous fait diftinguer 
es penchans auxquels notre bien - être nous per- 
met de nous livrer, de ceux à laféduétion des- 
quels nous devons réfifter. Enfin elle nous con- 
vaincra toujours que l’intérêt des êtres intelligent 
amoureux de leur bonheur & qui délirent de 
rendre leur exiftence heureufe, veut que Ton 
détruife pour eux tous les phantômes-, les chi- 
mères & les préjugés qui mettent des obltacles 
à leur félicité dans ce monde. 

Si nous cûnfultons l’expcricncê nous Verrons qué 
c’cft dans des illuiions & des opinions facrées 
que nous devons chercher la fource véritable dé 
cette foule de maux dont nous voyons par-tout 
ie genre - humain accablé. L’ignorance des caulês 
naturelles lui créa des Dieux ; fimpofture les ren- 
dit terribles , leur idéefunefte pourfui vit l’hom- 
me fans le rendre meilleur, le fit trembler finis 
fruits remplit fon efprit de chimères-, s'oppofa 
aux progrès de 1k raifon , l’empêcha de cherche? 
fon bonheur. Ses craintes le rendirent efclave 
de ceux qui le trompèrent fous prétexte de ion 
bien; il fit le mal quand oit lui dit que fes Dieux 
demandoicilt des crimes ; il vécut étant l’inlor u- 
ne , parce qu’on lui fit entendre que fes Dieux 
le condarrtnoient à être miférable ; il n’olà jam is 
réfifter à fes Dieux ni fe débaraller de fes fers, 
parce qu’on lui fit entendre que la limpidité, 'e 
renoncement à la raifon, l’engourditfemeut de 
l’efprit, l’abjeélioii de fon ame étoient de fûrs 
moyens d’obtenir l’éternelle félicité. 

Des préjugés non moins dangereux ont aveu- 
glé les hommes fur leurs gouvernemens. Les na* 
Tout. /. A a 
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tions ne connurent point les vrais fondemens 
de l'autorité j elles n’ofèrent exiger le bonheur 
de ces Rois, charges de le leur procurer; elles 
crurent que les fouverains , traveltis en Dieux, 
recevoient en n aidant le droit de commander 
aux relie des mortels , pouvoient difpofer à leur 
gré de la félicité des peuples & n’étoient point 
comptables des malheureux qu’ils faifoient. Par 
une fuite néceflairc de ces opinions la politique 
dégénéra dans l’art fatal de facrifier la félicité de 
tous au caprice d’un feul, ou de quelques médians 
privilégiés. Malgré les maux qu’elles éprouvè- 
rent , les Nations furent en adoration devant les 
Idoles quelles s’étoient faites, & refpe&èrent 
follement les inftrumcns de leurs mifères ; elles 
obéirent à leurs volontés injuftes ; elles prodi- 
guèrent leur vie , leur fang leurs tréfors pour af- 
fouvir leur ambition , leur avidité infatiable, leurs 
fantaifies renaiifantes ; elles eurent une vénéra- 
tion ftupide pour tous ceux qui polfédèrent, avec 
le fouverain, le pouvoir de nuire; elles furent 
à genoux devant le crédit , le rang, les titres, 
l’opulence , le fade: enfin victimes de leurs pré- 
jugés , elles attendirent vainement leur bien-etre 
de quelques hommes, qui malheureux eux -mê- 
mes par leurs vices , & par l’incapacité de jouir ne 
furent guères dilpofés à s’occuper du bien être des 
peuples: fous de tels chefs leur bonheur phy- 
lique & moral fut également négligé, ou même 
anéanti. 

Nous trouvons le même aveuglement dans la 
fcience des mœurs. La religion , qui n’eut jamais 
que l’ignorance pour bafe & l’imagination pour 
guide, ne fonda point. la morale fur la nature 
4e l’homme, lurfes rapports avec les hommes, 
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fur les devoirs qui découlent nécelfiirement de 
ces rapports ; elle aima mieux la fonder fur des 
rapports imaginaires, qu’elle prétendit fublîltcr 
entre l’homme & des puiifances invifibles qu’elle 
avoit gratuitement imaginées , & faulTement fait 
parler. Ce furent ces Dieux invilibles , que la 
religion peignit toujours comme des Tyrans per- 
vers qui furent les arbitres & les modèles de la 
conduite de l’homme ; il fut méchant, infociable, 
inutile, turbulent, fanatique , quand il voulut 
imiter ces Tyrans divinifés, ou fe conformer 
aux leçons de leurs interprètes. Ceux-ci profi- 
tèrent feuls de la religion , & des ténèbres qu’elle 
répandit fur l’efprit humain ; les nations ne con- 
nurent ni la nature, ni la raifon , ni la vérité : 
elles n’eurent que des religions, fans avoir au- 
cunes idées certaines de la morale ou de la vertu. 
Quand l’homme fit du mal à fes femblables , il 
crut avoir oifenfé lbn Dieu , il le crut quitte eu 
s’humiliant devant lui , en lui faifant des pré- 
fens, en mettant fon prêtre dans fes intérêts. 
Ainli la religion , loin de donner une bafefûre, 
naturelle & connue à la morale, ne lui donna 
qu’une baie chancelante , idéale , impollible à 
connoître. Que dis-je ? Elle la corrompit , & fes 
expiations achevèrent de la ruiner. Quand elle 
voulut combattre les pallions des hommes elle 
le fit vainement ; toujours cnthoufialfe & privée 
d’expérience, elle n’en connut jamais les vrais 
remèdes; fes remèdes furent dégoûtans & pro- 
pres à révolter les malades; elle les fit palfec 
pour divins , parce qu’ils ne furent point faits 
pour des hommes ; ils furent inefficaces , parce 
que des chimères ne peuvent rien contre des 
paillons que les motifs les plus réels & les plus 


Digitized by Google 



( 37 * ) 

farts concouraient à faire naître & à nourrir 
dans les cœurs. La voix de la religion ou des 
Dieux ne put fe faire entendre dans le tumulte 
des fociétés , où tout crioit à l’homme qu’il ne 
pouvoitfe rendre heureux’fans nuireàfes fiembla- 
bles: fes vaines clameurs ne firent que rendre 
la vertu haïlfable, parce qu’elles la repréfentèrent 
toujours comme ennemie du bonheur &desplai- 
firs des humains. Dans l’obfervation de leurs de- 
voirs on ne fit voir aux mortels que le cruel fa- 
crifice de ce qu’ils ont de plus cher, & jamais on 
lie leur donna des motifs réels pour faire ce fa- 
crifice. Le préfent l’emporta fur l’avenir, le vi-. 
lîble fur l’invifible , le connu fur l’inconnu , & 
l’homme fut méchant parce que tout lui dit qu’il 
falloit l’ètre pour obtenir le bonheur. 

C’est ainfi que lafomme des malheurs du gen- 
re humain ne fut point diminuée , mais s’accrut 
au contraire par fes religions , par fes gouverne- 
mens , par fon éducation , par fes opinions , en 
un mot par toutes les inftitutions qu’on lui fit 
adopter , fous prétexte de rendre fon fort plus 
doux. L’on ne peut trop le répéter; c’eft dans 
l’erreur que nous trouverons la vraie fource des 
maux dont la race humaine eft affligée; ce n’eft 
point la nature qui la rendit malheureufe; ce n’eft 
point un Dieu irrité qui voulut qu’elle vécût dans 
les larmes ; ce n’eft point une dépravation héré- 
ditaire qui a rendu les mortels méchans& mal- 
heureux; c’eft uniquement à l’erreur que font 
dûs ces effets déplorables. 

Le fouverain bien , tant cherché par quelques 
fages , & par d’autres annoncé avec tant d’em- 
phafe , ne peut être regardé que comme une chi- 
mère , femblable à cette Panacée merveilleufe que 
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quelques adeptes ont voulu faire palfer pour le 
remède univerfel. Tous les hommes font mala- 
des, la naiflance les livre auflitôt à la contagion 
de l’erreur; mais chacun d’eux , par une fuite de 
fon organifàtion naturelle & de fescirconftances 
paticulières en eft diverfement affeété. S’il eft 
un remède généra! que l’on puilfe appliquer aux 
maladies diveriifiées & compliquées des hommes, 
il n’en eft qu’un , fans doute , & ce remède eft la 
vérité , qu’il faut puifer dans la nature. 

A LA vue des erreurs qui aveuglent le plus 
grand nombre des mortels , & qu’ils font forcés 
du fucer avec le lait; à la vue des défirs dont ils 
font perpétuellementagités, des paftlons qui les 
tourmentent , des inquiétudes qui les rongent , 
des maux tant phyfiqucs que moraux qui les af- 
fiégent de toutes parts, on feroit tenté de croire 
que le bonheur n’eft point fait pour ce monde , 
& que ce feroit une entreprife vaine que de vou- 
loir guérir des efprits que toutconfpireàempoi- 
fonner. Quand on confidère ces furperftitions 
qui les allarment, les divifent & les rendent in- 
fenfés; ces gouvernemens qui les oppriment, ces 
loix qui les gênent , les injuftices multipliées fous 
lefquelles on voit gémir prefque tous les peu- 
ples de la terre, enfin ces vices & ces crimes 
qui rendent l’état de fociété fi haïifable prefque 
à tous ceux qui s’y trouvent; l’on a peine à fe 
défendre de l’idée que l’infortune eft l’apanage 
du genre - humain , que ce monde n’eft fait que 
pour raiîèmbler des malheureux , que le bonheur 
eft une chimère , ou du moins un point fi fu- 
gitif qu’il eft impolïible de le fixer. 

Des fuperftitieux atrabilaires & nourris de mé- 
lancolie , virent donc fans cédé la nature ou fon 
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auteur acharnés contre l’efpèce humaine ; ils fup- 
pofèrent que l’homme, objet confiant de la colè- 
re du ciel , l’irritoit même par fes defirs , & fe 
rcndoit criminel en cherchant une félicité qui n’é- 
toit pas faite pour lui. Frappés de voir que les 
objets que nous délirons le plus vivement ne font 
jamais capables de remplir notre cœur, ils ont dé- 
crié ccs objets comme nuifibles , comme odieux, 
comme abominables j ils ont preferit de les fuir; 
ils ont fait 4 nain baffe indiftinélement fur toutes 
les pallions les plus utiles à nous -mêmes & aux 
êtres avec qui nous vivons; ils ont voulu que 
l’homme fe rendit infenlible , devint l’ennemi de 
lui-même ,fe féparâtde fes femblables , renonçât 
à toutplailîr, fe refufat le bonheur, en un mot 
fe dénaturât. „ Mortels! ont-ils dit, vous êtes 
„ nés pour le malheur ; l’auteur de votre exiften- 
„ ce vous dellina pour l'infortune ; entrez donc 
3 , dans fes vues & rendez vous malheureux. Com- 
, 3 battez ces defirs rebelles qui ont la félicité pour 
„ objet ; renoncez à ces plaifirs qu’il eft de vo- 
„ tre cllcncc d’aimer ; ne vous attachez à rien ici 
j, bas ; Fuyez une fociété qui ne lèrt qu’à enflam- 
„ mer votre imagination pour des biens que vous 
„ devez vous refufer ; brifez le reiîort de votre 
„ amc; réprimez cette aélivité qui cherche à 
„ mettre fin à vos peines ; bouffirez , aftfigez- 
,3 vous , gémiifez : telle elt pour vous la route 
,3 du bonheur. cc 

Aveugles Médecins ! qui ont pris pour une 
maladie l’état naturel de l’homme ! iis n’ont point 
vu que fes paflxons & fes defirs lui fontelfentiels! 
que lui détendre d’aimer & de délirer , c’eft vou- 
loir lui enlever fon être ; que l’adivité eft la vie 
de la fociété & que nous dire de nous haïr & de 
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nous mcprifcr nous-mêmes , c’efl: nous ôter le 
mobile le plus propre à nous porter à la vertu. 
C’elt ainli que par Tes remèdes furnaturels la reli- 
gion , loin de guérir les hommes de leurs maux, 
n’a fait que les aigrir & les défefpérer; au lieu 
de calmer leurs pallions , elle rendit plus incura- 
bles , plus dangereufes & plus envenimées celles 
que leur nature ne leur a voit données que pour 
leur confervation & leur bonheur. Ce n’eft point 
en éteignant nos pallions que l’on nous rendra 
heureux ; c’ell en les dirigeant vers des objets 
vraiment utiles à nous-n#mes &aux autres. 

Malgré les erreurs dont le genre-humain 
ell aveuglé ; malgré l’extravagance de Tes in {bitu- 
rions religieufes & politiques ; malgré les plaintes 
& les murmures que nous faifons continuelle- 
' ment contre le fort , il eft des heureux fur la ter- 
re. Nous y voyons quelquefois des fouverains 
animés de la noble ambition de rendre les nations 
florilfantes & fortunées ; nous y trouvons des An- 
tonins, des Trajans, des Julien, des Henri; 
•nous y rencontrons des âmes élevées qui met- 
tent leur gloire & leur bonheur à encourager 
le mérite , à fecourir l’indigence, à tendre la main 
à la vertu opprimée. Nous y trouvons des génies 
occupés du delir d’arracher l’admiration de leurs 
concitoyens en les fervant utilement, & jouilTant 
du bonheur qu’ils procurent aux autres. 

Ne croyons point que le pauvre lui-même foifc 
exclu du bonheur. La médiocrité, l’indigence 
lui procurent fouvent des avantages que l’opulen- 
ce & la grandeur font forcées de reconnoître & 
d’envier. L’ame du pauvre toujours en action 
11e celfe de former des defirs , tandis que le riche & 
le puilfant font fouvent dans le trille embarras 
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de ne fqavoir que fouhaiter ou d&défirer des objets 
impoifibles a fe procurer. (93J Son corps habi- 
tue au travail connoit les douceurs du repos» 
ce repos eft la plus rude des fatigues pour celui 
qui s’ennuie de fon oifivetc. L’exercice & la fru- 
galité procurent à l’un de la vigueur & delà 
ianté ; l’intempérance & l’inertie des autres ne 
leur donne que des dégoûts & des infirmités. 
L’indigence tend tous les relforts de Pâme, elle 
eft mère de l’induftric; c’eit de l'on fein que 
l’on voit fortir le génie, les ta! eus , le mérite 
auxquels l’opulence grandeur font forcées 
de rendre hommage. Enfin les coups du fort 
trouvent dans le pauvre un rol'eau flexible qui 
çède ians fe brifer. 

Ainsi la nature ne fut point une marâtre 
pour le plus grand nombre de fes enfans. Ce- 
lui que la fortune a placé dans un état obfcur 
ignore l’ambition qui dévore lecourtifan, les in- 
quiétudes de l’intriguant, les remors, les ennuis 
& les dégoûts de l’homme enrichi des dépouilles 
des nations dont il ne fqait profiter. Plus te 
Corps travaille & plus P imagination fe repofe i 
c’eit la diverfité des objets qu’elle parcoure qui 
l’allume ;c’eft lafatiétéde ces objets , qulluicau- 
fedu dégoût : l’imagination de l'indigent eft cir- 
confcrite par la nécelfité ; il reçoit pèu d’idées , 
il. connoit peu d’objets , par conféqucnt il a peu 
de defirs; il fe contente de peu, tandis que la 
nature entièrç fulïit à peine pour contenter les 

v • — — — — 


(93' Pétrone dit , nrjcio quomodo bon * mtntis forât 
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'vœux infatiables & les befoins imaginaires de 
l’homme plongé dans le luxe , qui a parcouru ou 
épuifé tous les objets néceiraires. Ceux qud le 
préjugé nous fait regarder comme les plus mal- 
heureux des hommes jouiifent fouvent d’avan- 
tages plus réels & plus grands que ceux qui les 
oppriment , qui les méprirent & qui quelquefois 
font réduits à les envier. Des deiirs bornés font 
un bien très réel : l’homme du peuple dans fou 
humble fortune ne délire que du pain; il l’ob- 
tient à la lueur de fon front, il le mangeroit 
avec joye, lî l’injuftice ne le lui rendoit com- 
munément amer. Par le délire des gouverne- 
mens ceux qui nagent dans l’abondance , fans 
être plus heureux pour cela, difputent au cul- 
tivateur les fruits même que fes bras font fortir 
de la terre. Les Princes fàcrifient leur bonheur 
véritable & celui de leurs états à des pallions, 
à des caprices qui découragent les peuples , qui 
plongent leurs provinces dans la mifère, qui font 
des millions de malheureux fans aucun profit 
pour eux - mêmes. La tyrannie oblige fes fu jets 
de maudire leur exiftence , d’abandonner le tra- 
vail , & leur ôte le courage de donner le jour 
à des enfans qui feroient auffi miférables que 
leurs pères: l’excès de l’opprellion les force quel- 
quefois de fe révolter ou de fe venger par des 
attentats des injuftices qu’on leur fait. L’injuftice 
en réduifant l’indigence au défefpoir , l’oblige 
de chercher dans le crime des relfources contre 
fes malheurs. Un gouvernement inique pro- 
duit le découragement dans les âmes; fes vexa- 
tions dépeuplent les campagnes , les terres de- 
meurent finis culture, de la naît l’affreufe fa- 
mine qui fait éclore les contagions & les pelles. 
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Les malheurs des peuples produifentles révolu- 
tions ; aigris par l’infortune , les efprits entrent 
efi fermentation , & les reuverfemens des Em- 
pires en font les effets néceflaires. C’eft ainfi que 
le phyfique & le moral font toujours liés ou plu- 
tôt font la même chofe. 

Si l’iniquité des chefs ne produit pas tou jours 
des effets fi marqués, au moins elle produit la 
pareife , dont l’eifet eft de remplir les fociétés de 
mendians & de malfaiteurs , que ni la religion ni' 
la terreur des loix ne peuvent arrêter, & que 
rien ne peut engager à demeurer les Ipeélateurs 
malheureux d’un bien-être auquel il ne leur eft 
pas permis de prendre part. Ils cherchent leur 
bonheur paifageraux dépens mêmes de leur vie, 
lorfque l’injuftice leur a fermé la route du tra- 
vail & de l’indultrie qui lesauroit rendus utiles 
& honnêtes. 

Que l’on ne nous dife point que nul gouver- 
nement ne peut rendre tous fes fujets heureuxj 
il ne peut , fans doute , fe flatter de contenter 
les fantaifies de quelques citoyens oilifs , qui ne 
fqavent qu’imaginer pour calmer leurs ennuis: 
mais il peut &il doit s’occuper à contenter les 
befoins réels de la multitude. Une fociétc jouit 
de tout le bonheur dont elle eft fufceptible dès 
que le plus grand nombre de fes membres font 
nourris, vêtus, logés, en un mot peuvent, fans 
un travail excclfif , fe procurer les befoins que la 
nature leur a rendus néceflaires. Leur imagination 
eft contente , dès qu’ils o;it Paflurance que nulle 
force ne pourra leur ravir les fruits de leur induf- 
trie , qu’fis travaillent pour eux-mêmes. Par 
une fiiite des folies humaines, des nations entières 
font forcées de travailler, de fucr, d’arrofer la 


Digitized by Google 



( 379 ) 

terre de larmes , pour entretenir le luxe, les fon- 
taines, la corruption d’un petit nombre d’infen- 
fés, de quelques hommes inutiles , dont le bon- 
heur c(t devenu impoffible , parccque leur ima- 
gination égarée ne connoitplus de bornes. C’eff 
ainfi que les erreurs religieufes*& politiques ont 
changé l’univers en une vallée de larmes. 

Faute de confulter la raifon , de connoître 
le prix de la vérité , d’ètre inltruits de leurs véri- 
tables intérêts , de fqavoir en quoi conlille le bon- 
heur folide & réel , les Princes & les peuples , 
les riches & les pauvres, les grands & les petits 
Pont, fans doute, fouvent très éloignés d’ètre 
heureux ; cependant fi nous jettons un coup d’œil 
impartial fur la race humaine , nous y trouverons 
un plus grand nombre de biens que de maux. Nul 
homme n’eft heureux en maffe*, mais il l’eft en 
détail. Ceux qui fe plaignent le plus amèrement 
de la rigueur du detiin tiennent pourtant à leur 
exiftencepar des fils , fouvent imperceptibles, 
qui les empêchent d’en fortir. En effet l’habitu- 
de nous rend nos peines plus légères j la douleur 
lùlpendue devient une vraie jouiilance ; chaque 
befoin eft un plaifir au moment où if fe fotif- 
fait; l’abfcnccdu chagrin & de la maladie cil un 
état heureux dont nous jouilfons lourdement & 
fans nous en appercevoir ; l’efpérance , qui rare- 
ment nous abandonne tout-à-fait, nous aide à 
fupperter les maux les plus cruels. Le prifounier 
rit dans les fers , le villageois fatigué rentre en 
chantant dans fa cabane j enfin l’homme qui fe 
dit le plus infortuné ne voit point arriver la mort 
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fins effroi , à moins que le défefpoir irait tota- 
lement défiguré la nature àfcs yeux. (94; 

Tant que nous délirons la continuation de no- 
tre être , nous ne fournies pas en droit de nous di- ' 
re complètement malheureux ; tant que l’efpéran- 
ce nous foutient nous joui ifons encore d’un très- 
grand bien. Si nous étions plus julles en nous 
rendant compte de nos plailirs & de nos peines, 
nous reconnoitrions que la fomme des premiers 
excède de beaucoup celle.des derniers; nous ver- 
rions que nous tenons un régiftre très exact du 
mal & peu exadt du bien. En elïet nous avoue- 
rions qu’il elt peu de journées entièrement mal- 
heureufes dans tout le cours de notre vie. Nos 
befoins périodiques nous procurent le plaifir de 
les contenter ; notre ame elt perpétuellement re- 
muée par mille objets, dont la variété, la mul- 
tiplicité; la nouveauté nous réjouit, fufpendnos 
peiner , fait diverlîon à nos chagrins. Les mau$ 
phyliquesfont- ils violens? Ils ne font pas d’une 
longue durée , ils nous conduifent bien-tôt à no- 
tre terme ; les maux de notre elprit nous y mè- 
nent également. En mème-tems que là nature 
nous refufe tout bonheur , elle nous ouvre une 
porte pour fordr de la vie; refufons - nous d’y 
jjaffer , c’eft que nous trouvons encore du plai- 
ijr à exilter. Les nations réduites au délèfpoir 
font-elles complètement malheureufes ? Elles 
ont recours aux armes , & au rifque de périr 


(94) Voyez ce qui a été dit fur le Suicide dans le 
chapitre XIV. 
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elles font leurs efforts pour terminer leur* 
foulfrances. 

De ce quêtant d’hommes tiennent à la vie, 
nous devons donc en conclure qu’ils ne font pas 
fi malheureux qu’on le penfe. Ainli ne nous exa- 
gérons plus les maux de l’efpèce humaine j impo- 
ions filence à l’humeur noire qui nous perfuade 
que fes maux font fans remède ,• diminuons peu-à~ 
peu le nombre de nos erreurs, & nos calamités 
diminueront dans la même proportion. De ce que 
le cœur de l’homme 11e ceiTc de former desdelirs, 
n’en concluons point qu’il ell malheureux > de ce 
que fon corps a befoin chaque jour de nourriture, 
concluons qu’il eft fain & qu’il remplit fes fonc- 
tions ; de ce que fon cœur délire , il faut en con- 
clure qu’il a befoin à chaque inftant d’ètre remué, 
que les pallions font elfentielles au bonheur d’un 
être qui fent, qui penfe , qui reçoit des idées & 
qui nécelfairement doit aimer & délirer ce qui lui 
procure ou lui promet une façon d’exifter analo- 
gue à fon énergie naturelle. Tant que nous vi- 
vons , tant que le relfort de notre ame fubfifte 
dans fa force, cette ame défire jtant qu’elle délire, 
elle éprouve I’aélivité qui lui ell nécelfaire ; tant 
qu’elle agit, elle vit. La vie peut être comparée 
à un fleuve , dont les eaux fe pouffent , fe fuccè- 
dent & coulent fans interruption : forcées de rou- 
ler fur un lit inégal , elles rencontrent par inter- 
valles des obftacles qui empêchent leur llagnation, 
elles ne ceflentde jaillir , de bondir & de couler , 
jufqu’à ce qu’elles foient rendues dans l’océan 
de la nature. 
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CHAPITRE XVII. 


Des idées vraies ou fondées fur ta nature 
font les fenls remèdes aux maux des 
hommes. Récapitulation de cette 
première partie. Conclujion. 

O u T E s les fois que nous cédons de prendre 
l’expérience pour guide nous tombous dans l’er- 
reur. Nos erreurs deviennent encore plus dan- 
gereufes & plus incurables lorfqu’elles ont pour 
elles la fanction de la religion ; c’elt alors que nous 
ne confentons jamais à revenir fur nos pas ; nous 
nous croyons intérelfés à ne plus voir, à ne plus 
nous entendre, & nous fuppofons que notre bon- 
heur exige que nous fermions les yeux à la vérité. 

Si la plupart des moraliftes ont méconnu le cœur 
humain ; s’ils fe font trompés fur fes maladies & 
fur les remèdes qui pouvoient lui convenir ; fi les 
remèdes qu’ils lui ont adminifh és ont été ineffica- 
ces ou même dangereux , c’eft qu’ils ont abandon- 
né la nature , ils ont réfifté à l’expérience , ils 
n’ont ofé confulter leur raifon , ils ont renoncé au 
témoignage de leurs fens , ils n’ont fuivi que les- 
caprices d’une imagination éblouie par l’enthou- 
fiafme ou troublée par la crainte ; ils ont préféré les 
illufions qu’elle leur montroit aux réalités d’une 
nature qui ne trompe jamais. * 

C’est faute d’avoir voulu fcntiPqu’un être in- 
telligent ne peut point perdre un mirant de vue 
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fa propre confervation , fon intérêt réel ou fidtif , 
fon bien-être folide ou palTager, en un mot fon 
bonheur vrai ou faux c’elt faute d’avoir conlidé- 
ré que les delirs & les pallions font des mouve- 
mens elfenticls , naturels , nécelfaires à notre ame , 
que les docteurs des hommes ont fuppofé des cau- 
lesfurnaturelles de leurs cgaremens , & n’ont ap- 
pliqué à leurs maux que des topiques inutiles ou 
dangereux. En leur difant d’étouifer leurs delirs , 
de combattre leurs penchans , d’anéantir leurs 
pallions , ils n’ont fait que leur donner des pré- 
ceptes ftériles , vagues, impraticables ; ces vaines 
leçons n’ont influé fur perfonne ; elles n’ont tout 
au plus retenu que quelques mortels qu’une imagi- 
nation pailible ne follicitoit que foiblement au 
mal ,• les terreurs dont on les accompagnoit ont 
troublé la tranquillité de quelques perfonnes mo- 
dérées par leur nature , fans, jamais arrêter les tem- 
péramens indomptables de ceux qui furent énivréfi 
de leurs pallions ou emportés par le torrent de 
l’habitude. Enfin les promcilès & les menaces de 
la fuperltition n’ont fait que des fanatiques , des 
enthouliaftes , des êtres inutiles ou dangereux, 
fans jamais faire des hommes véritablement ver- 
tueux, c’ell: adiré utiles à leurs femblables. 

Ces Empyriques guidés par une aveugle rou- 
tine n’ont point vu que l’homme tant qu’il vit , 
eftfaitpour lèntir, pour délirer, pour avoir des 
pallions , & pour les fatisfairc en raifon de l’éner- 
gie que fon organilation lui donne ; ils ne fe Ibnt 
point apperçus que l’habitude enracinoit ces par- 
lions , que l’éducation les lemoit dans les cœurs, 
que les vices du gouvernement les fortifioient , que 
l’opinion publique lesapprouvoit , que l’expérien- 
ce les rendoit néeeliaires , & que dire aux hommes 
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ainfî conftitués de détruire leurs pallions * c*étoit 
les jetter dans le défefpoir , ou bien lui ordonne^ 
des remèdes trop révoltans pour qu’ils confentif- 
fent a les prendre. Dans l’état aétuel de nos fo- 
ciétés opulentes, dire à un homme, qui fqaitpar* ' 
expérience que les richelfes procurent tous les 
plailirs , qu’il ne doit pas les délirer , qu’il ne doit 
pas faire d’elforts pour les obtenir , qu’il doit s’en 
détacher, c’ell lui perfuader de fe rendre mal- 
heureux. Dire à un ambitieux de ne point délirer 
‘ le pouvoir & la grandeur , que tout confpire à lui 
montrer comme le comble de la félicité , c’eft 
lui ordonner de renvcrfer tout d’un coup le fyftê- 
me habituel de fes idées, c’eil parler à un fourd. 
Dire à un amant d’un tempérament impétueux 
d’étoulferfa pafEon pour l’objet qui l’enchante, 
c’clf lui foire entendre qu’il doit renoncer à fort 
bonheur. Oppofer la religion à des intérêts fi 
puiifans , c’ell- combattre des réalités par des 
fpéculations chimériques. 

En effet fi nous examinons les chofes fans pré- 
vention, nous trouverons que la plupart des pré- 
ceptes que la re’igion , ou que fa morale fanatique 
&furnaturelle donnent aux hommes, font aulfi 
ridicules qu’impofliblcs à pratiquer. Interdire les 
pallions aux hommes, c’clt leur défendre d’ètre des 
nommes} confeiller à une perfonne d’une imagi- 
nation emportée de modérer fes defirs , c’ell lui 
confeiller de changer Ion organifation, c’etl or- 
donner àfon fong ue couler plus lentement. Dire 
à un homme de renoncer a fes habitudes , c,eft 
vouloir qu’un citoyen accoutumé à fc vêtir con- 
fente à marcher tout nud } autant vaudroit-il lui 
dire de changer les traits de fon vifage, de dé 
truire fort tempérament , d’éteindre fon imagina- 
tion» 
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tion , d’altérer la nature de fes fluides, que de 
lui commander de n’avoir point de pallions analo- 
gues à fon énergie naturelle, ou de renoncer à 
celle que l’habitude & fes circonffances lui ont 
fait contracter & ont converties en befoins. (<?f) 
Tels font pourtant les remèdes li vantés que la 
plupart des moraliftes oppofent à la dépravation 
humaine. Eft-il donc furprenant qu’ils ne pro- 
duifent aucun effet , ou qu’ils ne falfent que ré- 
duire l’homme au défefpoir par le combat conti- 
nuel qu’ils excitent entre les pallions de fon cœur, 
fes vices , fes habitudes , & les craintes chiméri- 
ques dont la fuperftition a voulu l’accabler. Les 
vices de la fociété, les objets dont elle fe fert pour 
irriter nos delirs; les plaifirs , les richellès , les 
grandeurs que le gouvernement nous montre com- 
me des appas féducteurs ; les biens que l’éduca- 
tion , l’exemple & l’opinion nous rendent chers , 
nous attirent d’un côté , tandis que la morale nous 
follicite vainement d’un autre ;& que la religion, 
par fes menaces effrayantes , nous jette dans le 
trouble & produit en nous un conflict violent. 


' (9 O On voit que ces confeils , tout extravagans 
qu’ils font , ont été fuggérés aux hommes par toutes les 
religions. Les Indiens , les Japonois , les Mahomérans , 
les Chrétiens , les Juifs, d’après leurs fupcrftitions , font 
confilter la perfection à jeûner , fe macérer , s’ablte- 
nir des plaifirs les plus honnêtes, fuir la fociété , s’in- 
fliger mille tourmens volontaires , travailler fans relâ- 
che à contredire la nature. Chez les Payens les Galles 
& les Prêtres de la Déeffe de Syrie n’étoient pas plus 
lenfcs ; ils fe mutiloient par piété. 

Tome I. B b 
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fans jamais remporter la victoire ; quand par ha» 
zard elle l’emporte fur tant de forces réunies , 
elle nous rend malheureux, elle brife tout-à-fai* 
le reffort de notre ame. 

Les pallions' font les vrais contrepoids des paf. 
fions ; ne cherchons point à les détruire, mais 
tâchons de les diriger : balançons celles qui ionl 
nuiltbles par celles qui font utiles à la fbciété. La 
raifon , fruit de l’expérience , n’eft que l’art de 
choifir les pallions que nous devons écouter pour 
notre propre bonheur. L'éducation eft l’art defe- 
mer & de cultiver dans les cœurs des hommes des 
pallions avantageufes. La légiflation eft l’art de 
contenir les pallions dangereuses , & d’exciter cel- 
les qui peuvent être avantageufes aubien public. 
La religon n’eft que l’art de femer & de nourrir 
dans les âmes des mortels des chimères , des illu- 
sions , des preftiges , dés incertitudes d’où nailfenS 
des paillons funeftes pour eux-mèmes , ainli que 
pour les autres : ce n’eft qu’en les combattant que 
l’homme peut être mis fur la route du bonheur. 

La raifon & la morale ne pourront rien fur les 
mortels , li elles ne montrent à chacun d’entre-eux 
que fon intérêt véritable eft attaché à une con- 
duite utile à lui-même ; cette conduite , pour 
être utile, doit lui concilier *a bienveillance des 
êtres nécelfaires à là propre félicité -, c’eft donc 
pour l’intérêt ou l’utilité du genre-humain -, c’eft 
pour l’eftime , 1,’amour , les avantages qui en ré- 
sultent, que l’éducation doit allumer de bonne 
heure l’imagination des citoyens ; ce font les 
moyens d’obtenir ces avantages que l’habitude 
doit leur rendre familiers , que l’opinion doit leur 
rendre chers, que l’exemple doit les exciter à re- 
chercher. Le gouvernement , à l’aide des réconv- 
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ipenfes, doit les encouragera fuivte ce plan ; à 
l’aide des chàtimens, il doit effrayer ceux qui, 
voudraient le troubler. C’eft ainii que l’efpoir 
d’un bien-être véritable & la crainte d’un mal réel 
feront des pallions propres à contrebalancer celles 
qui nuiraient à la fociété 4 ces dernieres devien- 
droient au moins très rares , li au lieu de repaitre 
les hommes de fpéculations inintelligibles & de 
mots vuides de feus , on leur parloit de chofes 
réelles & on leur montrait leurs véritables in- 
térêts. 

L’homme n’eft fi fouvent méchant que parce- 
qu’il fe lent prefque toujours interdît* à l’être ; 
que l’on rende les hommes plus éclairés & plus 
heureux , & on les rendra meilleurs. Un gouver- 
nement équitable & vigilant remplirait bien-tôt 
fon état de citoyens honnêtes -, il leur donnerait' 
des motifs préfensy réels & palpables de bien fai- 
re : il les ferait inftruire, il leur ferait éprouvée 
fes foins -, if les féduiroit par l’aflurance de leu£ 
propre bonheur * fes promelles & fes ménagés « 
fidèlement exécutées , auraient , fans doute , bien 
plus de poids que celles de la fuperftirionj qui ne 
propofe jamais que des biens illufoircs , ou des 
chàtimens dont les méchans endurcis douteront 
toutes les fois qu’ils auront intérêt d’en douter j 
des motifs préfens les toucheront bien plus que 
des motifs incertains & éloignés. Les vicieux & 
les méchans font fi communs fur la terre , fi opi- 
niâtres ^ fi attachés à leurs déréglemens , parce- 
qu’il n’eft aucun gouvernement qui leur faife trou- 
ver de l’avantage àêtrejuftes > honnêtes & bitn- 
faifans } au contraire partout les intérêts les plus 
puiiians les foilicitent au crime, eu favùrilàni 
les penchans d’une organifation vicieufe quf 
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rien n’a re&ifiée ni portée vers le bien. (96) 
Un fauvage qui dans fa horde ne connoit point 
le prix de l’argent , n’en fera certainement aucun 
cas ; li vous le tranfplantez dans nos fociétés 
policées, il apprendra bientôt à le délirer, il fera 
des efforts pour l’obtenir, & s’il le peut fans 
danger , il finira par voler , furtout s’il n’a point 
appris à refpe&er la propriété des êtres qui l’en- 
vironnent. Le fauvage & l’enfant font précifé- 
ment dans le même cas j c’eft nous qui rendons 
l’un & l’autre médians. Le fils d’un grand ap- 
prend dès l’enfance à délirer le pouvoir, il de- 
vient un ambitieux dans l’àge mûr, & s’il a le 
bonheur de s’infinuer dans la faveur, il devien- 
dra méchant, & le fera impunément. Ce n’eft 
donc point la nature qui fait des médians , ce 
font nos inftitutions qui déterminent à l’ètre.L’en- 
fant élevé parmi des brigands ne peut devenir 
qu’un malfaiteur ; s’il eût été élevé parmi des hon- 
nêtes gens il fût devenu un homme de bien. 

Si nous cherchons la fource de l’ignorance pro- 
fonde où nous fournies de la morale & des mobi- 
les qui peuvent influer fur les volontés des hom- 
mes , nous la trouverons dans les idées faulfes que 
la plûpart des fpéculateurs fe font faites de la na- 
ture humaine. C’eft pour avoir fait l’homme dou- 
ble ; c’eft pour avoir diftingué fon ame de fon 
corps ; c’eft pour avoir tiré fon ame du domaine 
de la phyfique , afin de la foumettre à des loix 
fantaftiques émanées des efpaces imaginaires > c’eft 


(96) Sallufte dit, nemo gratuito malus ejl. On peut 
dire de mêm e,qemo gratuito bonus. 
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pour l’avoir fuppofée d’une nature differente en 
tout des êtres connus , que lafcience des mœurs 
eft devenue une énigme impoiîibte à deviner. Ces 
fuppofitions ont donné lieu de lui attribuer une 
nature, des façons d’agir, des propriétés totale- 
ment differentes de celles que l’on voit dans tous 
les corps. Des métaphyficitns s’en emparèrent & 
à force de fubtilifer ils la rendirent totalement mé- 
connoiflable. Ils ne fe font point apperqus que le 
mouvement étoit elfentiel à famé ainîi qu’au corps 
vivant j ils n’ont point vu que les befoins de l’une 
fe renouvelloientfans ceffe ainli que les befoins de 
l’autre > ils n’ont point voulu croire que ces be- 
foins de l’ame ainli que ceux du corps font pure- 
ment phyfiques , & que l’une & l’autre n’étoient 
jamais remués que par des objets phytiques & ma- 
tériels. Ils n’ont point eu d’égard à la liaifon in- 
time & continuelle de l’ame avec le corps ; ou 
plutôt ils n’ont point voulu convenir qu’ils ne 
font qu’une même chofe , envifagée fous diffé- 
rens points de vue. Obitinés dans leurs opinions 
furnaturelles , ou inintelligibles , ils ont refufé 
d’ouvrir les yeux pour voir que le corps en fouf- 
frantrendoit l’ame malheureufe, & que l’ame af- 
fligée minoit & faifoit dépérir le corps. Ils n’ont 
point confidéré que les plailirs & les peines del’ef- 
prit inHuoient fur ce corps , & le plongeoient dans 
l’atfaiifement ou lui donnoient de l’adivité. Ils 
ont cru que l’ame tiroit fes penfeés foit riantes foit 
lugubres de fon propre fond ; tandis que fes idées 
ne lui viennent que des objets matériels qui agif. 
lent, ou qui ont agi matériellement fur fes orga- 
nes ; tandis qu’elle n’eft déterminée foit à la gaieté 
foit à la triliefle que par l’état durable ou palfager 
dans lequel fe trouvent les folides & les fluides de 
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notre corps. En un mot ils n’ont point reconnu 
que cette ame, purement pallive, fubillbit les mê- 
mes changemens qu’cprouvoit le corps , n’étoit; 
remuée que par l’on intermède , n’agilfoit que 
par fon fecours , & recevoit fouvent à fon infqu 
& malgré elle de la part des objets phyfiques qui 
la remuent , fes idées ,fcs perceptions , fes fenfa- 
tions , fon bonheur ou fon malheur. 

Par une fuite de ces opinions , liées à des 
fyftèmes merveilleux, ou inventées pour les juf. 
tifier , on fuppofa que l’ame humaine étoit libre, 
ceft-à-dire , avoit la faculté de fe mouvoir d’elle- 
même , & jouilfoit du pouvoir d’agir indépen- 
damment des impulfions que fes organes rece- 
voient des objets qui font hors d’eux ; on pré- 
tendit qu’elle pouvoit rélifter à ces impulfions , & 
fans y avoir d’égard , fuivre les directions qu’elle 
fe donnoit à elle-même par la propre énergie ; en 
un mot on foutint que l’ame étoit libre , c’eft-à- 
dire , avoit le pouvoir d’agir fans être déterminée * 
par aucune force extérieure. 

Ainsi cette ame , que l’on avoit fuppofée d’une 
nature différente de tous les êtres que nous con-, 
noiifons dans l’univers , eutauifiune façon d’agir 
à part ; elle fut , pour ainfi dire , un point ifolé qui 
ne fut point fournis à cette çhaîne non interrom- 
pue de mouvemens, que, dans une nature dont 
les parties font toujours agiifantes , les corps fe 
communiquent les uns aux autres. Epris de leurs 
notions fublimes , ces fpéculateurs ne virent point 
qu’en diftinguant l’ame du corps & de tous les 
êtres que nous connoiflons , ils fe mettoient dans 
l’impolfibilité de s’en former une idée vraie ; ils 
ne voulurent point s’appercevoir de l’analogie par- 
faite qui fis trouvent entre fa manière d’agir & cel- 
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le dont te corps étoit affe&é , non plus que de la 
correfpondance néceflaire & continuelle qui fe 
trouvoit entre Taine & lui. Ils refufèrent de voir 
que femblable à tous les corps de la nature , elle 
«toit fujctte à des mouvemens d’attraélion & de 
répulfion, dus aux qualités inhérentes auxfubftan- 
ces qui mettent Tes organes en adion ; que Tes vo- 
lontés , Tes pallions , fes defirs n’étoient jamais 
qu’une fuite de ces mouvemens, produits par des 
objets phyfiques , qui ne font nullement en fon 
pouvoir ; & que ces objets la rendoient heurcufe 
ou malheurcufe, aélive ou languiifantc, contente 
ou affligée en dépit d’elle-mème & de tous les ef- 
forts qu’elle pouvoit faire pour fe trouver autre- 
ment. On chercha dans les cieux des mobiles fic- 
tifs pour la remuer; on nepréfcnta aux hommes 
que des intérêts imaginaires; fous prétexte de leu* 
faire obtenir un bonheur idéal , on les empêcha 
de travailler à leur bonheur véritable qu’on fe gar- 
da bien de leur faire connoitre; on fixa leurs re- 
gards fur l’empyrée pour ne plus voir la terre , oïl 
le®r cacha la vérité , & Ton prétendit les rendre 
heureux à force de terreurs , de phantômes & de 
chimères. Enfin aveugles eux-mêmes, ils ne furent 
guidés que par des aveugles dans le fentier de la 
vie, où les uns & les autres ne firent que s’égarer* 

C O N C L U S I O N. 

D E tout ce qui a été dit jufqu’ici , il ré fui te 
évidemment que toutes les erreurs du genre-hu- 
main en tout genre viennent d’avoir renoncé à 
l’expérience , au témoignage des fens , à la droite 
raifon , pour fe lafifer guider par l'imagination 
fouvent trompeufe & par l’autorité toujours iu£« 
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f jecle. L’homme mcconnoitra toujours fon vrai 
jonheur tant qu’il n’égHgeta d’étudier la nature , 
de s’inltruire defes loix immuables, de chercher 
en elle feule les vrais remèdes à des maux qui font 
des fuites nécelïaires de fes erreurs actuelles. 
L’homme fera toujours une énigme pour lui- 
même tant qu’il fe croira double & mû par une ' 
force inconcevable dont il ignore la nature & les 
loix. Ses facultés qu’ii nomme intellectuelles , & 
fes qualités morales, feront inintelligibles pour 
lui s’il ne les confidère du même œil que fes 
qualités ou facultés corporelles, & ne les voit 
foumiics en tout aux mêmes règles. Le fyftème de 
fa liberté prétendue n’eflt appuyée fur rien ; il cil à 
ch aque inftant démenti par l’expérience; elle lui 
prouve qu’il ne ceffe jamais d’être dans toutes fes 
aétions fous la main de la ncceflité ; vérité qui , 
loin d’être dangereufe pour les hommes ou dcf- 
trudivc pour la morale, lui fournit fa vraie bafe, 
puifqu’elle fait fentir la ncceff té des rapports fub- 
iîftans entre des êtres fenfiblés , & réunis en fo- 
ciété, dans la vue de travailler par des efforts 
communs à leur félicité réciproque. De la né- 
celîîté de ces rapports liait la néceifité de leurs de- 
voirs & la néceffité des fentimens d’amour qu’ils . 
accordent à la conduite qu’ils nomment vertueu- 
fe , ou de Padvcrfion qu’ils ont pour celle que l’on 
nomme vicieufe & criminelle. D’où l’on voit les 
vrais fondemens àc T obligation morale, qui n’eft 
que la nécciîité de prendre les moyens pour obtenir 
la fin que l’homme fe propofe dans la fociété , ou 
chacun de nous , pour fon propre intérêt , fou 
propre bonheur , fa propre fureté , eft forcé d’avoir 
& de montrer les difpofitions néceffaires à fa pro- 
pre confervation & capables d’exciter dans fes af- 
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fociés les fentimens dont il a bc r oin pour être 
heureux lui-même. En un mot c’elt fur l’action 
&la réaction nécelfaires des volontés humaines , 
fur Pattra&ion & larépullion nyceffaires de leurs 
aines, que toute morale fe fonde ic’eft l’accord 
ou le concert des volontés & des actions des 
hommes qui maintient la fociété , c’eft leur dif- 
cordance qui la diifout ou la rend malheureufe. 

L’on a pu conclure de tout ce que nous avons 
dit que les noms fous lêfquels les hommes ont dé- 
signé les caufes cachées qui agilfent dans la natu- 
re & leurs effets divers ne font jamais que la né- 
ccflité envifagée fous différens points de vue. 
Nous avons trouvé que l'ordre eft une fuite nécef- 
faire de caufes& d’effets dont nous voyons ou nous 
croyons voir l’enfemblc, la liaifon & la marche , 
& qui nous plaît , lorfque nous la trouvons con- 
forme à notre être. Nous avons vu pareillement 
que ce que nous appelions défor dre eft une fuite 
d’effets & decaufes nécelfaires que nous jugeons 
défavorables à nous-mêmes ou peu convenables 
à notre être. L’on a défigné fons le nom d'intelli- 
gence la caufe néccffaire qui opéroit néceffaircment 
la fuite des événemer.s que nous comprenons fous 
le nom d'ordre. On a nommé divinité la caufe 
néceffaire & invifible qui mettoit en aétion une 
nature ou tout agit fuivantdes loix immuables 
& nécelfaires. .On a nommé definée ou fatalité la 
liaifon néceffaire des caufes & des effets inconnus 
que nous voyons dans ce monde ; on s’eft fervi 
du mot hazo.rd pour défîgner les effets que nous 
ne pouvons preffentir ou dont nous ignorons la 
liaifon néceffaire avec leurs caufes. Enfin l’on a 
nommé facultés intelle&uelles & morales les effets 
& les modifications néceifakcs de l’être orgauifé» 
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vent durer autant que la race humaine; elle nous 
oblige , parce que fans elle ni les individus ni les 
fociétés ne peuvent fubfifter ni jouir des avanta- 
ges que leunnature les force de défirer. 

Ecoutons donc cette morale établie fur l’ex- 
périence & fur la néceffité des chofes ; n’écoutons 
point cette, fuperftition fondée fur des rêveries , 
fur des impollures & fur les caprices de l’imagi- 
nation. Suivons les leçons de cette morale hu- 
maine & douce qui nous conduit à la vertu par 
la voix du bonheur: bouchons nos oreilles aux cris 
inefficaces de la religion, qui ne pourra jamais 
nous faire aimer une vertu qu’elle rend hideufe 
&haïffab!e, & qui nous rend réellement malheu- 
reux en ce monde dans l’attente des chimères 
qu’elle nous promet dans un autre. Enfin voyons 
iilaraifon, fans le fecours d’une rivale qui la dé- 
crie, ne nous conduira pas plus furement qu’elle 
vers le but où tendent tous nos vœux. 

Quels fruits en effet le genre-humain a -t - il 
jufqu’ici retiré de ces notions fubliines & furna- 
turelles dont la Théologie depuis tant de fiécles a 
repu les mortels ? Tous ces phantômes créés par 
l’ignorance & par l’imagination , toutes ces hypo- 
thèfesauffi infenfées que fubtiles dont l’expérien- 
ce fut bannie , tous ces maux vuides de fens dons 
les langues fe font remplies, toutes ces efpéran- 
ces fanatiques & ces terreurs paniques, dont on. 
s’eft fervi pour agir fur les volontés des hommes, 
les ont-ils rendus meilleurs, plus éclairés fur leurs 
devoirs, plus fidèles à les remplir:' Tous ces fyf- 
ternes merveilleux & les inventions fophifliqyées 
dont on les appuie, ont-ils porté la lumière dans 
nos efprits, la raifon dans notre conduite, la 
vertu dans notre cœur ï Hélas î Toutes ces chu* 
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fes n’ont fait que plonger l’entendement humain 
dans des ténèbres dont il ne peut fc tirer , femer 
dans nos âmes des erreurs dangereufes , faire é- 
c'ore en nous des pallions funeltes dans lefquelies 
nous trouverons la vraie faurce des maux dont 
notre efpece cil affligée. 

Cesse donc, 6 homme! de te laiflcr troubler 
par les phantômes que ton imagination ou que 
l’impofture ont créés. Renonce a des efpérances 
vagues, dégage-toi de tes craintes accablantes j 
fuis fans inquiétude la route néceflaire que la 
nature a tracée pour toi. Sème la de fleurs , (I 
ton deftin le permet ; écarte, li tu le peux , les épi- 
nes qu’il y a répandues. Ne plonge point tes re- 
gards dans un avenir impénétrable j fon obfcurité 
l'uffît pour te prouver qu’il eft inutile ou dange- 
reux à londer. Penfe donc uniquement à te ren- 
dre heureux dans l’exiltence qui t’eft connue. 
Sois tempérant , modéré, raifonnable li tu veux 
te conferver ; ne fois point prodigue du plaifir , 
fi tu cherches à le rendre durable. Abftiens-toi 
'de tout ce qui peut nuire à toi-mème & aux au- 
tres. Sois vraiment intelligent, c’eft-à-dire, ap- 
prends à t’aimer , à te conferver, à remplir le but 
qu’à chaque inftaut tu tepropofes. Sois vertueux, 
afin de te rendre foüdemcnt heureux , afin de 
jouir de l’affection , de l’eftime & des fecours des 
êtres que la nature a rendus nécefiaires à ta pro- 
pre félicité. S’ils font injultes , rends-toi digne de 
t’applaudir & de t’aimer toi-mème ; tu vivras con- 
tent, ta férénité ne fera point troublée ; la fin 
de ta carrière , exempte de remors , ainli que ta 
vie ,' ne la calomniera point. La mort fera pour 
toi la porte d’une exiftcncc nouvelle dans un or- 
dre nouveau : tu y feras fournis, aiuii que tu 
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l’es à prêtent aux îoix éternelles du deftin , qui 
veut que pour vivre heureux ici bas tu faites des 
heureux. Lailte» toi donc entraîner doucement 
par la nature, jufqu’à ce que tu t’endormes paili- 
blement dans le tein qui t’a fait naître. 

Pour toi, méchant infortuné! qui te trouves 
fans celte en contradiction avec toi- même ! ma- 
chine défordonnée, qui ne peux t’accorder ni avec 
ta nature propre ni avec celle de tes alfociés ! 
ne crains pas dans une autre vie le châtiment de 
tes crimes: n’es-tu pas déjà cruellement puni? 
Tes folies, tes habitudes honteufes, tes débau- 
ches n’endommagent-elles pas ta fanté ? Ne traî- 
nes-tu pas dans le dégoût une vie fatiguée de tes 
excès ? L’ennui ne te punit-il pas de tes pallions 
alfouvies? La vigueur & la gaieté n’ont -elles 
point déjà fait place à la foiblelte, aux infirmités, 
aux regrets ? Tes vices chaque jour ne creufent- 
ils pas le tombeau pour toi? Toutes les fois que 
tu t’es fouillé de quelque crime as-tu bien fans 
frayeur ofé rentrer en toi-mème? N’as-tu pas 
trouvé le remors, la terreur & la honte établis 
dans ton cœur ? N’as-tu pas redouté les regards 
de tes femblabies ? N’as-tu pas tremblé tout feul, 
& fans celte appréhendé que la terrible vérité ne 
dévoilât tes forfaits ténébreux? Ne crains donc 
plus l’avenir il mettra fin aux tourmens mérités 
que tu t’infliges à toi-mème j la mort en délivrant 
la terre d’un fardeau incommode, te délivrera de 
toi , de ton plus cruel ennemi. 

Fin de la Première Partie. 
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